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Citoyens, 

La  solemnité  que  nous  donnons  à ce  jour  a pour  objet 
Tespèce  d'inauguration  par  laquelle  nous  voulons  consacrer 
le  don  que  le  Gouvernement  fait  à notre  Ecole  , d’une 
Tête  antique  d’Hippocrate  , qui  a été  le  premier  et  le  plus 
grand  des  Médecins. 

Ce  don  est  pour  nous  un  gage  de  la  bienveillance  que 
nous  accorde  le  premier  Magistrat  de  la  République,  le 
Citoyen  Bonaparte  ; cet  homme  extraordinaire , dont  la 
gloire  sufTiroit  pour  illustrer  plusieurs  grands  Capitaines^ 
et  plusieurs  Chefs  des  Nations. 

Il  a assuré  la  grandeur  du  Peuple  François  par  une 
longue  suite  de  victoires.  Il  avoit  forcé  les  ennemis  de 
la*  France  à se  renfermer  dans  le  cercle  qu’il  leur  traçoit  à 
Campo-Forraio ; et  il  les  a contraints  d’y  rentrer,  après  qu’on 
avoit  perdu  le  fruit  de  ses  premiers  exploits. 
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, Son  ascendant  a donné  à la  dernière  des  batailles  qu’il 
a gagnées,  le  caractère  le  plus  imposant  que  la  victoire 
puisse  avoir.  Dans  tout  le  cours  de  la  journée  mémorable 
de  Marengo,  les  succès  divers  de  deux  grandes  armées 
qui  dévoient  décider  du  sort  de  l’Europe , ont  été  balancés 
jusqu’à  ce  dernier  moment  ob  il  est  entré  dans  l’arène 
sanglante;  oli  ses  regards  ont  fixé  la  Fortune  si  long-tems 
incertaine,  et  où  son  génie  l’a  enchaînée  au  courage  intré- 
pide des  Héros  qui  le  suivoient. 

Après  avoir  atteint  le  plus  haut  degré  de  la  gloire 
militaire , il  est  jaloux  d’avoir  aussi  celle  de  faire  fleurir 
sous  sa  protection  les  Sciences  et  les  Lettres.  Il  veut  avoir 
encore  ce  trait  de  conformité  avec  Alexandre  et  César; 
qui  se  sont  élevés  sous  ce  rapport  au-dessus  du  vulgaire 
des  Conquérans. 

Étant  par  la  supériorité  de  ses  lumières , fait  pour  juger 
avec  impartialité  de  tous  les  genres  de  gloire  ; il  a reconnu 
hautement  que  l’ouvrage  du  génie  a autant  de  droit  à 
l’admiration  , lorsqu’il  étend  l’empire  des  connoissances 
humaines,  que  lorsqu’il  recule  les  limites  des  plus  grands 
États. 

Pour  seconder  ses  généreux  desseins,  qui  doivent  faire 
renaître  en  France  la  culture  des  Sciences  et  des  Arts; 
il  a choisi  un  Ministre  propre  à faire  pénétrer  dans  toutes 
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1g5  parties  de  l’intérieur  de  l’État , un  esprit  de  feu  et  de 
lumière  qui  peut  seul  des  vivifier. 

Il  a reconnu  dans  le  Citoyen  Chaptal  la  faculté  d’em- 
brasser les  conceptions  les  plus  vastes , jointe  à une  in- 
telligence parfaite  des  détails  ; une  éloquence  à la  fois 
entraînante  et  persuasive;  une  ame  active  et  capable  de  se 
donner  les  formes  les  plus  avantageuses  : il  a jugé  que  ces 
dons  heureux  de  la  Nature  ayant  été  constamment  appliqués 
à des  objets  d’une  utilité  générale , le  signaloient  entre  les 
hommes  les  plus  éclairés , pour  remplir  une  des  premières 
places  de  l’administration. 

Qu’il  est  flatteur  pour  nous  de  posséder  ce  Ministre 
parmi  les  Membres  de  notre  École  ; oîi  il  a fait  dans  la 
carrière  de  la  célébrité,  tant  de  pas  qui  l’ont  conduit  à 
son  élévation  présente! 

Quelque  variés  que  soient  les  grands  objets  auxquels 
‘ses  regards  doivent  s’étendre , il  ne  perd  point  de  vue  les 

t 

avantages  de  cette  Ecole.  Il  nous  fait  recevoir  du  Gouver- 
nement des  bienfaits , qui  sont  puissans  pour  encourager  nos 
travaux,  et  utiles  pour  les  diriger. 

Nous  lui  devons  aujourd’hui  ce  monument , l’im  de  ceux 
que  l’Antiquité  reconnoissante  a élevés  à la  gloire  d’Hip- 
pocrate. Il  semble  nous  être  donné  pour  nous  rappeler 
assidûment  ; qu’Hippocrate  a été  le  Fondateur  de  la  vraie 
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Science  de  la  Médecine  ; et  que  ce  n’est  qu’en  y adoptant 
sa  manière  générale  de  voir , qu’on  peut  ajouter  aux  progrès 
de  cette  Science,  si  intéressante  par  son  objet,  et  si  belle 
par  elle-même. 

Hippocrate  a vu  que  la  Science  de  la  Médecine  dort 
être  immédiatement  fondée  sur  les  rapports  et  les  com- 
binaisons des  faits,  qui  ont  été  bien  observés  dans  les 
maladies  et  dans  leurs  traitemens. 

La  collection  seule  de  tous  les  faits  qui  sont  les  bases 
d’un  genre  particulier  de  connoissançes , ne  peut  présenter 
qu’une  matière  brute  et  informe  ; dont  le  Génie  doit  faire 
sortir  la  Science  à laquelle  ces  faits  appartiennent.  C’est 
dans  ce  sens  qu’on  peut  dire  avec  Théophile,  qu’Hippocrate 
a été  le  Promethée  de  la  Médecine, 

Hippocrate  a porté  au  plus  haut  point  cette  sagacité  , 
qui  peut  lier  des  faits  dont  Fensemble  est  d’une  immense 
étendue  , par  des  rapprochemens  à la  fois  simples  et 
vastes,  les  seuls  qui  puissent  former  des  Principes  de  la 
Science* 

Il  est  douteux  s’il  a Jamais  existé  un  autre  homme  dont 
la  tête  fut  aussi  bien  organisée  que  celle  d’Hippocrate 
pour  donner  des  bases  solides  à ra  Médecine.  Mais  il  paroît 
certain  que  tous  les  autres  Médecine  célèbres  ressemblent 
si  peu  à Hippocrate , qu’aucun  d’eux  ne  peut  être  nommé 
le  second  dans  la  même  carrière. 
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Homère  a eu  un  second  dans  Virgile.  Mais  Hippocrate 
n’a  point  eu  de  second  : car  Galien  n’a  été  que  son  Com- 
mentateur par  rapport  aux  dogmes  essentiels  de  la  Science 
Médicale  ; qu’il  a dépravée  et  surchargée  par  ses  systèmes , 
quoiqu’il  lui  ait  été  d’ailleurs  utile  par  un  grand  nombre 
d’observations  particulières. 

Hippocrate  est  le  véritable  Auteur  de  la  Science  de  la 
Médecine;  dont  il  a fait  connoître  et  établi  solidement  un 
très-g^and  nombre  de  dogmes  fondamentaux;  tandis  qu’avant 
lui  on  n’avoit  sur  les  moyens  de  guérir  les  maladies,  que 
des  notions  populaires  et  extrêmement  bornées. 

Il  a donc  eu  droit  à tous  les  honneurs  qu’on  a pu  dé- 
cerner à.  ceux  qui  ont  bien  mérité  des  hommes,  en  inventant 

les  Arts  qui  sont  utiles  au  soutien  de  la  vie  (i). 

• 

L’objet  de  ce  Discours  n’est  pas  seulement  de  ren- 
dre de  nouveaux  honneurs  à la  mémoire  d’Hippocrate. 
Qu’importe  à ceux  qui  ne  sont  plus,  l’éclat  de  leur  re- 
nommée ? Les  louanges  qu’on  leur  donne  ne  pourroient  que 
frapper  l’air  d’un  vain  bruit,  si  elles  ne  présentoient  en 
mêmetems  des  leçons  que  leurs  exemples  ont  données  à 
la  Postérité, 

Dans  ce  Discours , dont  le  sujet  est  le  Génie  d’Hippocrate; 
je  m’attacherai  à exposer  et  à développer  des  considérations 
principales  sur  les  moyens  par  lesquels  Hippocrate  a créé 
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la  Science  de  la  Médecine,  et  sur  les  caractères  essentiels 
qu’a  eu  cette  création. 

Hippocrate  a fait  voir  comment  doivent  être  recueillies  et 
rédigées  les  observations  concernant  l’histoire  des  maladies  , 
et  les  effets  des  remèdes.  Il  n’a  jamais  appuyé  des  opinions 
vaines  , en  tirant  de  ces  observations  des  conséquences 
éloignées. 

Ayant  rejeté  les  divisions  des  espèces  de  chaque  genre 
de  maladie , que  '.les  Médecins  de  Cnide  avoient  mal  vues 
et  multipliées  à l’excès  ; il  a reconnu  que  les  divisions 
principales  de  ces  espèces  doivent  être  relatives  aux  diffé- 
rences de  leur  nature  intime  ou  essentielle,  d’où  doivent 
résulter  les  différences  de  leurs  traitemens. 

Il  a été  le  premier  Auteur  connu  des  Méthodes , suivant 
lesquelles  on  doit  employer  les  remèdes  dont  l’actiqn  a été 
déterminée  autant  qu’il  est  possible. 

Il  a souvent  donné  trop  d’extension  à ces  Méthodes:  et 
dans  le  traitement  des  maladies  aiguës , il  s’est  trop  borné 
aux  Méthodes  Naturelles , ou  qui  se  rapportent  uniquement 
à la  Puissance  Médicatrice  de  la  Nature.  Mais  de  sem- 
blables erreurs  sont  le  tribut  que  les  Inventeurs  dans  les 
Sciences  payent  à la  foiblesse  de  l’esprit  humain. 

Il  a vu  parfaitement  en  quoi  consiste  la  certitude  des 

dogmes 
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’doo-mes  de  la  Science  de  la  Médecine;  qui  étant  fondés- 
sur  des  observations  exactes  et  bien  combinées,  doivent 
être  regardés  comme  constans  ; quoique  de  nouvelles  obser- 
vations puissent  y ajouter  et  les  modifier.  II  a reconnu  aussi 
quel  est  le  degré  de  certitude  des  applications  de  ces  dogmes  ; 
qui  sont  d’autant  plus  assurées,  que  le  Médecin  a plus  de 
connoissances  réelles  dans  son  Art. 

Hippocrate  a séparé  la  Science  de  la  Médecine  9 des  . 
Sciences  Philosophiques  proprement  dites,  dans  lesquelles 
il  a porté  cependant  tes  vues  les  plus  lumineuses. 

Mais  ce  qui  a placé  Hippocrate  au  premier  ,rang  des 
Hommes  de  génie  , c’est  d’avoir  créé  la  Science  de  la 
Médecine-Pratique,  qui  est  égalé  en  dignité  à toute  autre 
Science.. 

Son  Génie  sembloit  recevoir  encore  un  plus  haut  degré 
d’élévation  par  celle  de  son  Ame. 

II  n’estimoit  la  Gloire  et  la  Fortune , qu’à  proportion  de 
ce  qu’elles  le  mettoient  à portée  de  faire  plus  de  bien.  Il 
pratiquoit  et  recommandoit  à ses  disciples  , les  devoirs 
qu’imposent  les  vertus  de  tout  genre  ; et  il  possédoit  cette 
vertu  supérieure  d’un  homme  qui  ne  se  laisse  jamais  dé- 
tourner de  la  route  qu’il  a dû  se  tracer,  par  aucun  motif 
d’acquérir  ou  de  conserver  la  faveur  de  la  multitude.. 

B 


/ 
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Telles  ont  été  les  hautes  perfections  d’Hippocrate,  que 
je  présenterai  successivement  avec  toute  l’étendue  néces- 
saire ; non  pour  qu’elles  soient  les  objets  d’une  admiration 
stérile;  mais  pour  que  nous  les  proposions  à notre  constante 
imitation  , autant  qu’il  nous  sera  possible  d’en  approcher. 


Je  vais  considérer  d’abord  la  manière  dont  Hippocrate 
a recueilli  et  rédigé  les  observations  Médicinales;  et  dont 
il  a formé  leurs  résultats  généraux. 

- i 

Hippocrate  ne  pouvoit  fonder  les  principes  essentiels  de 
•sa  doctrine , que  sur  des  collections  immenses  d’observations 
concernant  les  maladies  et  leurs  remèdes. 

Il  a voit  dù  recevoir  des  Médecins  ses -Aïeux,  un  grand 
nombre  de  ces  observations;  et  il  en  recueillit  sans  doute 
beaucoup  d’autres,  des  Inscriptions  gravées  sur  des  Tables 
votives  suspendues  dans  les  Temples  d’Esculape  à Cos  et 
à Cnide.  Il  dut  aussi  puiser  de  semblables  instructions 
dans  les  Ecoles  et  les  Livres  de  Médecine  qui  existoient 
de  son  tems  (2). 

Dans  une  Science  de  faits  comme  est  la  Médecine-Pratique  ; 
l’érudition  solide  ne  sauroit  être  trop  étendue.  Le  mépris  de 
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Péruditioh  est"  une  affectation  ridicule  , que  la  paresse  et  Ia< 
vanité  ont  rendue  commune  en  France  ; surtout  dans  les  der- 
niers tems,  oii  l’on  a cru  pouvoir  autoriser  ce  mépris,  en 
le  couvrant  du  vain  prétexte  de  la  liberté  de  philosopher. 


L’activité  de  Tesprit  humain  ne  peut  jamais  être  plus 
librement  et  plus  .puissamment  exercée;  que  lorsqu^après 
avoir  bien  digéré  les  faits  qu’il  a rassemblés , il  travaille  à 
en  faire  sortir  des  idées-mères , qui  deviennent  des  germes 
de  nouvelles  connoissances* 


On  doit  craindre  sans  doute  ( comme  l’a  dit  Bacon  ) d’é- 
touffer le  feu  de  l’esprit,  lorsqu’on  le  charge  d’idées  hété- 
rogènes , dont  l’entassement  confus  est  disproportionné  à ses 
forces.  Mais  plus  la  flamme  de  l’esprit  est  agissante,  plus  elle 
a besoin  d’un  aliment  vaste  et  bien  distribué. 

Hippocrate  nous  a transmis  beaucoup  d’observations  qui 
lui  étoient  propres  et  dans  lesquelles  il  a décrit  avec  le 
plus  grand  soin,  les  tempéramens , les  habitudes,  et  jus- 
qu’aux. formes  du  corps  de  ses  malades. 

Ces  observations  qu’il  a choisies  pour.  les  publier,  excellent 
( comme  Galien  l’a  remarqué  (3)  )*  pour  faire  connoître  plus, 
parfaitement  les  dogmes  auxquels  elles  se  rapportent.  Elles 
ont  des  degrés  de  généralité  qui  les  rapprochent  des  principes 
de  la  Science  ; et  elles  donnent  une  facilité  singulière  pou£ 
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bien  voir  des  cas  analogues  qui  se  présentent  dans  l’exercice 
de  l’Art  (4). 

Hippocrate  s’est  attaché  particulièrement  à observer  les 
tems  et  les  modes  des  mouvemens  salutaires  que  la  Nature 
affecte  dans  les  maladies.  Tous  les  siècles  qui  se  sont  écoulés 
depuis , n’ont  ajouté  que  très-peu  à ce  qu’il  a enseigné  sur 
les  jours  critiques,  sur  la  crudité  et  la  coction  des  humeurs, 
et  sur  les  différentes  voies  d’excrétion  auxquelles  la  Nature 
se  porte  de  préférence  dans  les  divers  cas  de  fièvres  aiguës. 

On  voit  que  ces  mouvemens  de  la  Nature  ont  dû  être  l’objet 
principal  des  études  d’HippOcrate.  Car  à la  naissance  de  l’Art 
de  guérir,  les  Méthodes  du  traitement  des  maladies  aiguës 
ne  pouvoient  presque  avoir  d’autre  objet , que  d’aider  et 
d’achever  les  opérations  salutaires  de  la  Nature.  Même  dans 
la  suite,  lorsqu’on  a formé  d’autres  Méthodes  de  traitement; 
les  premières  ont  été  sans  doute  Imitatives;  ou  tendantes  à 
imprimer  à la  Nature  du  malade , des  mduvemens  analogues 
à ceux  par  lesquels  la  Nature  Humaine  terminoit  le  plus 
heureusement  des  maladies  semblables. 


C’est  d’après  des  recherches  faites  de  même  avec  de  grands 
travaux  et  une  grande  intelligence , qu’Hippocrate  a formé 
les  assertions  générales  contenues  dans  ses  Aphorismes. 

Le  recueil  de  ses  Aphorismes  ( si  l’on  en  sépare  ceux 
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dont  la  supposition  est  manifeste  ) est  un  des  meilleurs 
Ouvrages  qui  nous  restent  des  Anciens.  Il  a été  toujours 
admiré;  et  l’on  est  allé  jusqu’à  penser  ( comme  l’a  dit  Suidas  ) 
que  cette  production  semble  avoir  surpassé  les  forces  de 
l’Esprit  Humain. 

Les  Aphorismes  d’Hippocrate , et  les  Traités  qu’il  a donnés 
sur  le  Pronostic  dans  les  maladies  aiguës,  renferment  les 
bases  de  cette  partie  de  la  Science  Médicinale.  Ces  bases  ' 
ont  resté  toujours  immuables,  depuis  qu’il  les  a fixées;  et 
elles  subsisteront  les  mêmes  dans  tous  les  tems  (5). 

I 

Il  a établi  le  premier  les  combinaisons  principales  des 
signes , qui  ont  la  valeur  la  plus  constante  pour  faire  présager 
la  vie  ou  la  mort  des  malades  ; et  cependant  il  a eu  la 
sagesse  d^ avertir  que  les  règles  qu’il  a données  sur  le  Pronostic 
ne  sont  point  d’une  certitude  absolue;  et  qu’elles  servent 
seulement  à former  des  conjectures  bien  fondées. 

En  effet  ces  Règles  ne  peuvent  être  des  formules , dont 
il  suffise  de  faire  l’application  aux  maladies  dont  on  veut 
connoître  l’évènement  heureux  ou  funeste.  Elles  sont  utiles 
pour  éclairer  et  diriger  le  talent  de  conjecturer , qui  est 
toujours  nécessaire;  et  que  la  Nature,  et  l’habitude  de  voir 
beaucoup  de  malades , donnent  même  à des  hommes  étrangers 
à l’exercice  de  la  Médecine. 
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Mais  ces  prédictions  doivent  être  le  plus  souvent  faites 
avec  une  grande  réserve.  Car  on  ne  peut  douter  que  le 
jflambeau  de  la  vie  n’ait  été  prêt  à s’éteindre , dans  plusieurs 
cas  OLi  il  a été  rallumé  ; soit  par  des  efforts  imprévus  de  la 
Nature;  soit  plus  souvent  par  les  ressources  de  l’Art , qui 
donnent  encore  de  l’espoir  ( quoique  non  pas  toujours , comme 
l’a  dit  Baglivi)  lorsque  le  corps  n’est 
souffle  de  vie. 

- Dans  le  Premier  et  le  Troisième  Livre  des  Épidémiques 
d’Hippocrate , on  trouve  ( ainsi  que  Cope  l’a  fait  voir  ) des 
preuves  de  fait  de  ses  Règles  de  Pronostic. 

C’est  peut-être  pour  mieux  remplir  cette  vue  d’instruction 
qu’Hippocrate  a rassemblé  le  grand  nombre  d’histoires  de 
maladies  mortelles  que  ces  Livres  renferment.  Cette  suppo- 
sition ^ étant  admise , détruiroit  entièrement  le  reproche 
d’ailleurs  injuste,  qu’Asclepiade  faisoit  à cette  occasion  à 
Hippocrate  ; que  sa  Médecine  étoit  une  méditation  sur 
la  morU 

Sans  doute  Hippocrate,  lorsqu’il  ne  connoissoit  d’autres 
moyens  assurés  pour  combattre  les  fièvres  aiguës  , que  l’ad- 
ministration du  régime,  et  les  remèdes  les  plus  simples;: 
d’après  ce  précepte  si  sage  qu’il  a donné  , que  le  premier 
devoir  du  Médecin  est  de  ne  pas  nuire  ; étoit  réduit  à 
observer  les  terminaisons  naturelles  de  ces  fièvres.  Et  pour- 


plus  animé  que  d^n 
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quoi  n’eut-il  pas  alors  médité  sur  les  voies  de  la  Mort  ; 
qui,  au  physique  comme  au  moral,  peut  donner  tant  d.e 
leçons  salutaires  pour  la  Vie  ? 

Hippocrate  est  supérieur  à un  grand  nombre  de  Médecins 
modernes  les  plus  célèbres,  par  son  attention  constante  à 
ne  rien  ajouter  aux  résultats  directs  des  observations. 

On  en  voit  un  exemple  très-remarquable  dans  ce  qu’il 
a dit  (6  ) sur  les  rapports  qu’ont  divers  genres  de  maladies 
épidémiques  et  autres  , avec  les  différentes  intempéries  de 
l’air;  soit  dans  la  saison  oh  ces  maladies  se  montrent,  soit 
dans  des  saisons  immédiatement  précédentes. 

Hippocrate  a observé  en  même  tems  que  l’influence  des 
saisons  pour  faire  naitre  des  maladies  de  divers  genres;  celle 
qu’ont  aussi  pour  déterminer  ces  maladies , les  expositions  des 
lieux;  ainsi  que  le  genre  de  vie  j et  les  dispositions  des  hom- 
mes qui  les  habitent. 

Ayant  aussi  bien  connu  ces  causes  générales , dont  les  di- 
verses combinaisons  peuvent  produira  sans  doute  des  mala- 
dies épidémiques  ; il  n’a  pu  croire  que  ces  maladies  doivent 
avoir  uniquement  dans  leur  formation  , une  correspondance 
nécessaire  avec  telles  ou  telles  intempéries  des  saisons. 

C’est  vainement  qu’on  s’engage  à expliquer  les  aberra- 
tions de  cette  correspondance  , en  combinant  toutes  les 
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diverses  intempéries  de  Pair  qui  ont  eu  lieu  dans  les  saisons 
de  Tannée  présente , et  dans  celles  de  plusieurs  années  anté- 
rieures ( 7 ).  Sans  doute  on  a par  ce  moyen  d’autant  plus 
de  facilité  pour  ces  explications  ; mais  elles  sont  toujours 
arbitraires  et  versatiles^ 

Sydenham  a reconnu  , ainsi  qu’un  très  - grand  nombre 
d’autres  Observateurs  ; qu’il  arrive  souvent  que  les  fièvres 
épidémiques  n’ont  point  de  liaison  manifeste  avec  les  intem- 
péries des  saisons , actuelles,  ou  antérieures.  Il  a pensé  que 
ces  maladies  épidémiques  sont  causées  par  une  corruption 
de  l’Atmosphère  ; qui  est  produite  , ou  par  des  influences 
des  Corps  Célestes  ; ou  plutôt  par  des  vapeurs  qui  s’élèvent 
du  sein  de  la  Terre  , lorsqu’elle  souffre  quelque  altération 
qui  nous  est  inconnue.. 

De  quelle  utilité  peuvent  être  ces  hypothèses  vaines  et 
vagues  , qui  vont  chercher  les  causes  des  épidémies  dans 
des  mouvemens  intestins  que  recèlent  les  entrailles  de  la 
Terre  , ou  bien  dans  des  rapports  de  situation  qu’ont  entr’eux 
les  Corps  qui  se  meiîvent  dans  l’immensité  des  deux  ? 

Ces  conjecturés , que  Short  a bien  réfutées  , ont  contribué 
sans  doute  à persuader  à Sydenham.,  qu’il  existe  des  fièvres 
stationnaires  ; qui  ne  dépendent  point  des  variations  sensi- 
bles de  l’Atmosphère , qui  régnent  pendant  plusieurs  années 

de- 


( 17  ) 

de  suite;  et  qui  s’a^sisujettissent  la  plupart.  de;S "àuti'es^maîa^ 
dies  , surtout  fébriles  , produites  dans  le  ruêirre  espace 
tems  ; de  manière  qu’elles  impriment  à celles-ci  leim  carac^ 
tère  essentiel  , et  la  nécessité  d’un  semblable  traitement 
pour  leur  guérison  ( 8 ). 

, f;  - ,-1-  V 'j  . • 

Le  câractè^'  principal  que  Sydenhat^  j.,et.;.Stoll  d’après 
lui  ^ donnent  i jà  cette  fièvre  -est-  qu’étant  pré- 

dominante,, elle  régit  et  j’assimile  )d’autres  maladies  subal- 
ternes^; fébriles  ou  non  , qui  sont  produites  en  même  tems 
que  cettei ^ fièvre*  i \ -«i'  ■ ■ 7;  .;o*  *'f'  > . ■ 


Si  rôn  concevoit  cette  puissance  de  la.  fièvre  stationnaire 
dans  le  sens  que  présentent  les  expressions  de  ces  Méde- 
cins ; ce  ne  seroit  plus  qii’une  fiction  «Métaphysique  abso- 
lument invraisemblable.*  'Car  alors  -on  devroit  supposer  que 
la  fièvre  stationnaire  , et  les  maîadiesr'qu’elle  soumet  à^son 
empire  , sont  des  êtres  qui ^ subsistent  par  eux-mêmes  , et 
dont  l’un  peut  agir  sur  l’autre , quoiqu’ils  existent  séparément; 

•'  Ci  ■ 

• Ainsi  cette  puissance  donsiinatrice  qu’on  attribue  à ces 
fièvres  dites  stationnaires  , seroit  une  de  ces  cliimères  que 
l’imagination  peut  enfanter  dans  l’obscurité  des  idées  , et 


qui  se  dissipent  aux  premières  clartés  d’un  raisonnement 

C'jl.  « i ' i . ■ 1 1-  > I ^ i 

sévère*. 

'^t'  ■sur')  fc-ib 


■ ,'qL.esj  faits:  t)iei»livusine.donnenlS'âfi(am  prew\ge)idjiitè[ti©.:'de. 
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PëkisîeftGe  de  ces  fièvres  ^stationnaires.  Mais  en  nous  confor- 
tnant'J'à;  la  marche  constante  d’Hippocrate  , nous'  ne  devons 
dirél'que-ce  que  disentlës  faits  et' leurs  analogies  nécessaires. 

'iVOih  ' ■iii  ' ' f ■ . ■ •• 

Ils  nous  donnent  lieu  de  croire, ,, que  ces  maladies  popu- 
laires ( qu’on  peut  désigner  plus  particulièrement  par  le 
nom'  à’épidémii^ues  qui  'frappent  pareillement  -des  hommes 
dont  le*  régime  et  de' teftipéfaftient  sont  très-différens  ; efe  qui 
s’étendent  dans- -diverses  ' contrées  - «avec  une  q:irogresliod 
successive  ,*  sont  produites  par  une  corruption  spéciale ' de 
l’air  , dont  les  miasmes  délétères  ( qui  peuvent  quelquefois 
Être  manifestement  émanés  de  la  surface  de  la  terre  ) agiss^ent 

Oj  . -J.  ' , ‘ ' 

sur  les  hommes  d’une  manière  qui  nous  est  inconnue. 

- Mais  quant  aux  maladies  populaires , que  les  observateurs 
appellent  communément  épidémiques  ; les  faits  nous  indiquent 
ce  principe  extrêmement  simple)  : que  lorsqu’il  existe  dans 
un  lieu  une  fièvre  ( par  exemple  dysentérique  , pétéchiale  * 
ou  autre  ) qui  pendant  une  saison  ou  une  année , domine 
relativement  à sa  fréquence  et  à son  intensité  , sur  les  fièvres 
d’autres  genres  qui  y existent  dans  le  même  tems  ; cette 
fièvre  dominante , et  ces  fièvres  moins  communes  reçoivent 
des  formes  semblables  ( p.  ex.  périodique,  inflammatoire  , 
humorale  ) par  lés  effets  combinés  des  diverses  saisons  qui  se 
succèdent  , et  des  autres  causes  générales.  D’après  cette 
ressemblance,  que  leurs  formes  prennent  alors  oh  voit  que 
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Jes  Iraitemens  de  toutes  ces  différentes  maladies  .doivent 
avoir  entr’eux  une  grande  analogie  (9  ). 

‘ Telle  est  la  conclusion 'qu’on  doit  tirer  de  la  Doctrine 
d’Hippocrate  réduite  à ses  plüs  simples  termes.  Cettè  Doctrine 
a été  bien  suivie  par  Bâillon  ; qui  paroît  être  le  plus  grand 
des  Médecins  modernes  , et  supérieur  Ynême  à Syderi^^an^; 
malgré  tous  les  éloges  exclusifs  qu’ont  fait  ddniier^à  celui-ci 
le  zèle  patriotique  des  Anglois , les  suffrages  de  quelques 
Médecins  célèbres  , et  la  routine  d’adulâtion  de  tous  les 
autres  (10  )/., 


\:non  ru 


ri 


‘ Hippocrate  a vu  que  les  Médecins  dé  Cnîde  avôienf  trop 
multiplié  les  espèces  de  chaque  genre '"de  maladies 
Il  a connu  ce  principe  fondamental  : qu’il  faii't  distinguer 
^rtoutcJès'îdiverses  espèces 'd’ùn' mêïne  genre  de^  lîialadie  , 
suivant  qu’il  est  indiqué  par  les  différences ' qu’on' doit  me 
dans  les- moyens  de  traiter  cette  maladie  (p2  ^ x 

‘Pour  bien  développer  cette  Doctrine  d’Hippocrate  ^ on^ 
doit  coirsîdéfër’i^é'dan^'^^uh'  genre  ‘quelconque  de  maladie  ,, 


que  constîfue‘un  ensemble  de  àymptômés  qui  est*  IsWvent 
formé  parla  Nature  on  peut  distinguer  les ‘espèces  do 
déux  manières  différentes  ; suivant  qu’on  les  sépare  par  les.' 
différences  des  sièges  et  "des  caWes  sensibles  de  eetto 
maladie  , ou  bien  par  les  différences  dans  sa  nature  intime 
et  essentielle.. 
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Quelque  utiles  que  puissent -"être 'la  connoîssârice  des 
causes  sensibles  qui  ont  pi^oduft  -'une  maladie  d’un  genre 
donné,  et  f celle  des  signes  qui  ^déterminent  avec  plus  de 
précision  le  siège  qu’elle  peut  occuper  ; le  plus  souvent  on 
ne  connoît  par  ces  moyens  , que  ce  qui  est  pour  ainsi  dire 
extérieur  à la  maladie  ; et  lorsqu’on  s’arrête  à le  considérer . 

devient  upe  jcspèce  de  voile  qui  s’oppose  à ce  qui  doit 
|tre  l’objet  principal  , à la  révélation  de  la  forme  essentielle 
de  cette  maladie. 

Z.  Ç . . . V ■ 

Il  est  facile  de  marquer  un  grand  nombre  d’espècës  d’un 
genre  donné  de  maladies  , lorsqu’on  le  distingue  sous  les 
rajjports  de  leurs  ^sièges  probables  , et  de  leurs  causes-mani- 
festes.  Telle  est  sans  doute  la  raison  qui  a fait  ^pultiplier 
à l’excès  les  esp^^ces  de^ cette  sorte  , dans  les  Ouvra^ges  des 
Nosologistes  modernes.  . ' t . . . r,  . 

di..  ,.n  n . iTy  ^ - c.  i.  : ’ • up  ..  . u,- 

Mais  les,  especes  qu’il  faut  principalement  s’attacher  à 
distinguer  dans  chaque  genre  de  maladies  , parce  qu’elles 
exigent  des  ^ traitemens  différens  ; se,  rapportqpt;.:^jdufjdiffé- 
rences  qui  modifient  essentiellement  la,  nature  de ,çe  genre. 
Ces  différences  sont  déterminées  par  le  caractère  des  affec^ 
tions  élémentaires  qui  composent, ce  genre  de  maladie,  et 
par  le  rapport  de  dominance  entre  ces  affections^  i3). 
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^(•21) 

" Après  • afvoir 'mdffti'é^  avÆC  coimbien  d’Iiïftiileté  et  de  sa- 
gesse  i , Hip]^è>crâté^  a c^mbin^  lék  ‘observâfîons  qui'  ' dévoient 
servir  de^baSeS-  à»  la  Science^  fiistôriqùe'ides^'malâdies  ; je 


passe  à Texposidon  de  la  manière  dont  il  a conçu  et  inventé 

f ' V/r/i'  ' 1-  i'  ^ 

les  diverses  Méthodes  de' leurs  Traitemeqs. 

. • •tlIiT''  ■’  7 iO  j Cl  . J eb  ‘)7/jira3'.  " 

Gallénudit  (;  !ï4i)Lqü’Hippoccatè;a  Jirouvéudansi.tous  'ses 
Livbes.i^vCombien  il- étoitl. supérieur  à ceux  qui:  d’avoient 
précédé , par  rapport  â Vlnvention  des  vertus  des  remèdes. 


. , La  :^e.  l’açf ]o|i  de  çhac^ue  ,qiédicament  doit  être 

fyrn^fiÿ^près  des  o^er.vutipnSjj^qui  fo;it  cqnnodre  comment 
s»  yc^p\générique  , qu’un  cessai;  heureux  a pu  faire  décou- 
vrir ; est  modifiée  ou  altérée  , par  les  diverses  conditions 

- . Ce  sontj^es,  rè^çles  générales  que  l’on  dre  de  ces  obser- 
ya^tions  bien  faitesf,  qui  donnent  à FArt  un  droit  d^invention 
sur  cliaque  remède  que  l’on  doit  au  Hasard.  < ^ 

•‘î '•Ainsi  lé  .Hasard  ;»feànifesté  la  vertu  calmanté  de  l’opium  : 
mais  cette  première,  découverte  que  nous  lui  devons  j a été 
suivie  d’un  nombre  immense  d’autres,*  découvertes  qui  sont 
dues  a l’Art  seul  ( et  dont  Tralles  n’a  donné  qu’un  dénom-? 
brement  très  imparfait-)  $ sur  les,  effets,  salutaires  ou  nuisibles 
que  ce  puissant  remède  produit  dans  différentes  maladies , 


dé^la'  liâtürè  et  d'es  tenis  des  ïriaTadiés  6ù  *bn  l’applique  , t 
par  ^ celles  de  l’â^e*ét^  du  tem'iTérameht  ^des  malades. 


So..  :l:Co  -nOIXJ  [I 
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suivant  qu’il  y est  .administré.  Lp,  doni  du  Hagard  est  .L’pu- 
vrage  d’un  mora§nt.>;  les  i>ie|ifaitSL;de;  l’Art  se  multiplient 
sans  cesse  dansjnm  tems  qui  n’a  point i, de' bornas..  •>  ’ , 


? n'^'jQO  n 11 


Lorsqu’on  a déterminé. autant  qu’il  est  possible  ^ les  vertus' 
particulières  et  relatives  de  chaque  remède  ; on  voit  comment 
il  doit  être.placé  "et  administré  dans  d’ordre  de}  îeWeiMétKode 
de  traitémênt  qui  convient  à telle  espèce" 'ossendelle  d’ mi 
genre  donné  de  maladie.' ^ i :•  'jk'  xP»  , 


Galien  dit’ (r5)'qu’Hip^ièraté  a' ■ ^é- ie‘‘^prèniîét*'' Auteur 


connu  dès  "MèVAbiie5^’dàr‘i'sPk^Méffécineî  'et  qu’aucun  attitré 

que  lui  n’a  même  tenté  de  iraîtèr  les^inaladiès 

> ' fèlk  'O  'UI  1<-)  ; 'il  ‘7 

On  reconnoît  la  vérité  dé  cette  assection  de  Galien;  lors- 

rno  29. J : ;'•/  t lu  L.-.- 


qu’on  voit,  les^copse^lls  qu’a  don^né^^  Hippom  dans  les 
divers  cas  des  maladies  dont  les  fluxions  sont  des  élémens 


essentiels tehoient'  nécessairement  à des  principes' généraux 
qu’il  s’étoit  faits  siur^-les  Méthodes  du  traitement  des 
fluxions  (16)..  ' ^ """  9b  'l  i . 0 12 


C’est  d’après  les  principes  dejces  Méthodes,  qù’Hippocra te 
a donné  de  fort  bons  préceptes^  sur  le  traitement  général 
des  plaies  récentes,  et  des  ulcères  invétérés;  ainsi  que  sur 
1a  cure  des  plaies  de  tête , et  de»  fractures.;  et  sur  l’appli- 
cation du  cautère  actuel  dans'  un  grandi  nombre  de  maladies 
chroniques*  > ■ ’ ’ ' o.;  i jx 


'(  feS  ) 

,*  Y • *r 

' sénAlibles^rapportsiq^^  tràkemens  des  malirdies 
externes' €t"tttérni^î*'deïi5bnlTënt‘^l^  nécessité  d’ime  liaison 
iWtiiîié 'ëtiffè  Médecine' et"  ïâ  Cnihairgie  i'\idéoh‘qui  existoit 

dans  le  siècle  d’Hippocrate,  et  dont  lé' i'e'houŸelleinént  actuel 
nous  donnai  lieu  d’espérer  de  .grands  avantages.  , 

" Hâppbci^ate’^  c^îîaîrTénfient  ra'pf)drte^'à^  lois  'fixes  de 
•sd'’^étli!ddè‘ri'^  Hhcl^  saigtlées  et  dès  autres  évacuations 
dè  'iaiig,  déH^aïÎYéè'  oÏÏ'révulslvès',  iïuî  est  indiqué  dans  les 
divers  états  des  fluxions. 

' Gepéiidant  ‘il5f?éstpâs  tdttjours  réinonté  dans  la  pratique 
à ces.  loisl  fôndàrii^tàlës'i  et  il  a suivi  trop  loin  ses  prin- 
cipes sur  le^  ^Méthodes  du"  traitement  ' des  maladiés  dépen- 
dantes  de  fluxions  (17)."  ' 


Il  a été  induit  en  erreur,  en  étendant  trop  l’usage  de 

I . 

Yanalogie;‘  de  cet  instrument  qu’il  a souvent  employé  avec 
tant  d’habileté  et  de  succès. 

r 

Tel  est  le  sort  des  Inventeurs  dans  tous  les  genres  de 
Sciences , qu’ils  ne  peuvent  guères  échapper  à des  erreurs , 
ou  nombreuses  ou  graves , dans  les  applications  trop  éten- 

lit  ^ 

dues  qu’ils  font  le  plus  souvent  des  principes  qu’ils  ont 
découverts. 

. , ■ ;î  ^ . ■'  ■ ' • { 

^ Hippocrate  se  bornoit  presque  entièrement , surtout  dans 
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les.  Maladies  aiguës  ^ qu’il  traitpit  par  le  régime;  ef, des  remèdes 


générauxÂj-^  çps  MéthoiJes^jde  l,rajLteçneiit , 

de  préparer  , dpj  -facilite^,,-  et  de , ,j;:Qjcn;p^ter  • 1^?  ^uyerae^s 

salutaires  ,de  la  Nature  : jMr  ‘.on;  i olanù;  ni  ■ ;.b 


Tous  les  Médecins  qui  ont  suivi  la  doctrine  d’fïîppocrate , 
ont  poussé  trop  Ipin  les  idées , qu’ils  l^i^  ont,,iprété  ^ la 
Puissance  Médicatrice  de  da  Natiue.  Il  importe  i sans  -çbipp 
de  fixer  le  vrai- sens,,  et  les  limite^ nécessaires  -que  doit  «^vgir 


ce  Principe.. 


r 
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Il  est  certain  que  çe.  doit  p^r  Ips^ppéradons  m^es 
de  la  Nature,  que  les^  maladies  sont  g;uéries ;;; puisque  là 
Nature  du  corps  vivant  doit  produire  tous^  les  mouvemens 
qui  constituent,  et  la  maladie,  et  le  retour  à la  santé. 


Des  rualadies  simples  et  peu  graves , étant  laissées  à 
elles-mêmes  , peuvent  se,,  guérir  par  les  seuls  mouvemens 
spontanés  de  la  Nature  ; que  ces  maladies  déterminent , soit 
par  les  impressions  directes  de  leurs  causes , soit  par  les 
accidens  qu’elles  oGcasioanent. 

Mais  bn  ne  peut  prouver  par  les  faits,  que  ces  mouvemens 
spontanés  ‘ et  salutaires  soient  dépendans  d’uue  volonté 
prévoyante,  que  les  Animistes  attribuent  au  Principe  Vital 
du  malade.  Il  paroît  seulement  que  ces  mouvemens  sont 
2\oxs  né cessaînmen.t  dirigés  vers  la  guérison  ;/Comîne;  i]5  le 


sont 
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sont  le  plus  souvent  vers  la  destruction , dans  les  maladies 
de  mauvais  caractère;  par  les  Lois  primordiales  du  Corps 
Humain  vivant,  qu’a  fixées  la  Cause  Universelle.  C’est  ce 
qu’Hippocrate  a pensé,  quand  il  a dit;  que  la  Nature  opère 
sans  intelligence  , ou  sans  dessein , lorsqu’elle  guérit  les 
maladies. 

Lorsque  les  maladies  sont  graves  et  compliquées,  elles 
ne  se  guérissent  que  rarement  d’elles-mêmes  : et  l’Art  ne 
pouvant  plus  avoir  assez  de  confiance  aux  mouvemens  spon- 
tanés de  la  Nature  ^ qui  sont  irréguliers  , ou  trop  foibles 
et  avortés , doit  lui  imprimer  des  mouvemens  qu’il  gouverne 
par  des  moyens  et  suivant  des  règles  qui  lui  sont  propres. 
Il  doit  alors  renoncer  aux  Méthodes  Naturelles  de  Traitement; 
et  recourir  à d’autres  Méthodes,  qui  sont  ou  Analytiques, 
ou  Empiriques  ( 1 8 ). 

Quand  on  sait  observer  les  effets  de  ces  Méthodes , qui 
aboutissent  par  différentes  voies  à la  guérison  d’une  même 
espèce  de  maladie;  on  doit  reconnoître  que  ces  Méthodes 
ont  des  différences  marquées  dans  le  degré  et  dans  l’espèce 
de  leurs  succès  respectifs;  et  ^ue  chacune  d’elles  est  plus 
ou  moins  apjDropriée  à divers  cas  de  cette  maladie.. 

Ainsi  loin  que  ces  Méthodes  differentes  ayent  une  égale 
réussite  dans  un  même  cas;  comme  le  croit  le  vulgaire,  qui 
en  tire  une  ob.}ection  contre  la  certitude  de  la  Médecine; 
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celte  certitude  est  confirmée  par  de  nouvelles  preuves , lors- 
€|ue  les  effets  de  ces  Méthodes  sont  suivis  et  discutés  par 
des  observateurs  éclairés  et  de  bonne  foi. 

Hippocrate  après  avoir  fixé  les  principes  fondamentaux 

♦ 

d’une  Méthode  de  traitement  d’une  maladie , étendoit  ensuite 
très  avantageusement  cette  Méthode  au  traitement  d’autres 
maladies  qui  avoient  la  même  nature  essentielle. 

C’est  par  une  semblable  extension  des  Méthodes  de 
traitement,  qui  est  fondée  sur  des  analogies  exactes  de# 
maladies,  que  l’Art  de  guérir  peut  faire  les  progrès  les 
plus  solides. 

Nous  en  avons  un  exemple  frappant  dans  les  extensions 
heureuses  qu’on  a faites  de  nos  jours  à diverses  maladies 
essentiellement  périodiques;  de  la  Méthode  de  Torti,  qui 
a enseigné  le  premier  à traiter  les  fièvres  intermittentes 
pernicieuses , par  le  quinquina  donné  à grandes  doses. 

Nous  ne  sommes  parvenus  qu’après  une  longue  suite 
d’heureux  succès,  à rendre  assez  commun  en  France,  l’usage 
de  cette  Méthode.  Elle  sera  encore  portée  à un  plus  haut 
degré  de  perfection,  et  plus  souvent  salutaire;  lorsqu’on  aura 
déterminé  dans  quels  cas  et  comment,  il  faut  y combiner 
l’usage  de  l’opium  avec  celui  du  quinquina. 

Une  Méthode  semblable  employée  dans  d’autres  maladies 
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de  nature  périodique,  est  efficace  pour  garantir  un  nombre 
infini  d’hommes  de  la  mort,  à laquelle  ils  succomberoient 
si  on  les  traitoit  par  les  Méthodes  ordinaires. 

Des  maladies  de  ce  caractère  sont , non-seulement  les 
fièvres  continues  pernicieuses  essentiellement  rémittentes; 
mais  encore  les  maladies  périodiques  qui  ne  sont  point 
accompagnées  de  fièvre,,  et  dont  les  paroxysmes  peuvent 
être  mortels  ( iq);  et  les  pleuro-pneumonies  qui  dans  leurs 
cours  prennent  un  caractère  pernicieux  essentiellement  pé- 
riodique (20)* 


Hippocrate  ayant  formé  les  Principes  de  la  Science  His- 
torique des  maladies , et  des  remèdes , par  des  résultats  bien 
faits  des  observations;  et  ayant  créé  les  Méthodes  de  trai- 
tement des  maladies , diaprés  des  comparaisons  exactes  entre 
leurs  guérisons  opérées  par  la  Nature  ou  l’Art;  ne  pouvoit 
qu’avoir  les  idées  les  plus  justes  sur  les  degrés  de  certitude 
des  dogmes  de  la  Science  Médicale , et  des  applications  de 
ces  dogmes  à la  Pratique  de  la  Médecine. 

Il  a dit  avec  raison  ( 21  ) ; que  les  détracteurs  de  la  Méde- 
cine ne  l’ont  calomniée , que  parce  qu’ils  ne  la  coimoissoient 
pas  (-22)^  ..  . 
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Les  dogmes  de  la  Science  de  ^ la  Médecine  étant  une 
fois  bien  établis , peuvent  être  regardés  comme  constans 
par  rapport  à l’état  actuel  de  la  Science  , quoiqu’ils  soient 
toujours  susceptibles  de  recevoir  des  modifications  par 
de  nouvelles  observations  médicinales  que  le  tems  pourra 
amener. 

Ils  ont  le  même  degré  de  certitude  qu’ont  les  dogmes 
qui  sont  semblablement  établis  sur  les  observations  connues , 
dans  toutes  les  Sciences  de  faits  (aS):  quoiqu’on  puisse  y 
découvrir  dans  la  suite  de  nouveaux  faits  qui  modifient 
les  conséquences  tirées  de  ceux  qu’on  y avoit  observés 
précédemment. 

On  ne  peut  entendre  que  conformément  à cette  manière 
de  voir  la  certitude  des  dogmes  de  la  Science  Médicale  ; 
ce  qu’a  dit  Hippocrate  «-la  Médecine  me  paroît  être 

« déjà  inventée  toute  entière  par  rapport  aux  objets  qu’elle 
» enseigne  à connoître;  et  être  solidement  appuyée  quant 
« à ses  dogmes  les  plus  importans  ». 

Les  applications  des  dogmes  de  la  Science  à la  Pratique 
de  la  Médecine,  si  elles  sont  bien  raisonnées,  ont  diffé- 
rons degrés  de  certitude;  mais  ne  peuvent  en  avoir  autant 
que  ces  dogmes  qui  sont  convenablement  appuyés  sur  les 
observations  (sB). 

Chacune  de  ces  applications  se  fonde  sur  l’analogie  de 
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la  maladie  présente,  avec  d’autres  maladies  dont  on  connoît 
les  traitemens  les  plus  efficaces.  Cette  application  est  par 
conséquent  sfire  et  suivie  d’un  heureux  succès , à propor- 
tion de  ce  que  l’analogie  qu’elle  suppose  est  plus  appro- 
chante du  vrai  et  plus  parfaite. 

On  voit  les  succès  se  multiplier  dans  la  pratique  de  la 
Médecine , et  la  mortalité  causée  par  les  maladies  aller  en 
diminuant  ; à mesure  que  les  hommes  qui  exercent  l’Art 
de  guérir  deviennent  généralement  plus  instruits  des  dogmes 
de  la  Science  Médicale,  et  plus  habiles  à en  faire  de  justes 
applications.  C’est  ce  qui  est  arrivé  dans  la  Suède;  comme 
l’ont  démontré  les  observations  des  Médecins  de  Stockholm , 
et  les  calculs  de  M.  Wargentin. 

L’utilité  de  la  Médecine  est  toujours  rendue  plus  mani- 
feste , lorsque  l’enseignement  de  cette  Science  est  plus  sim- 
pkfié,  en  conservant  néanmoins  toute  l’étendue- nécessaire. 

Alors  les'  esprits  médiocres  sont  mis  à portée  de  faire 
dans  la  pratique  de  la  Médecine  plusieurs  des  opérations , 
qui  lorsque  l’instruction  étoit  plus  imparfaite , étoieût  exclu- 
sivement réservées  à un  petit  nombre  d’hommes. 

Sans  doute  pour  atteindre  un  haut  degré  de  perfection 
dans  l’exercice  de  son  Art,  un  Médecin  doit  joindre  un 
jugement  sain  et  fort,  à une  imagination  vive  et  pénétrante, 
qui  saisisse  des  phénomènes  peu  sensibles , et  des  occasions 
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fugitives,  comme  des  sens  exquis  se  pénètrent  des  plus 
légères  impressions  de  leurs  objets.  Il  doit  avoir  encore 
cette  sorte  de  mémoire , qui  retient  les  rapports  des  choses 
bien  plus  que  les  suites  des  mots  ; et  qui  est  sans  doute 
cette  réminiscence  qu’Aristote  dit  être  propre  aux  hommes 
de  grand  entendement  (26). 

Mais  quel  que  soit  le  degré  auquel  l’homme  qui  se  des- 
tine à l’Art  de  guérir,  peut  être  doué  de  ces  dons  de  la 
Nature  ; il  est  d’une  grande  importance , qu’il  soit  formé  de 
bonne  heure  par  des  Maîtres  habiles  , à distinguer  sous 
les  formes  sensibles  des  maladies  , les  rapports  de  leurs 
affections  élémentaires;  et  à se  diriger  d’après  la  détermi- 
nation de  leur  nature  essentielle  , pour  faire  de  justes 
applications  de  la  Science  Médicinale. 

Tel  est  le  grand  avantage  des  Cours  de  Médecine  Cli- 
nique , qui  ont  été  organisés  dans  les  Écoles  des  Pa;  s 
Étrangers , et  enfin  dans  la  notre.  C’étoit  en  vain  que  dans 
l’ancien  ordre  des  choses,,  nous  avions  sollicité  un  établis- 
sement aussi  utile.  On  doit  reconnoître  aujourd’hui  qu’il 
donne  à plusieurs  de  nos  élèves,  une  habileté  précoce;  dont 
ils  doivent  rendre  hommage  au  zèle  et  aux  talens  supérieurs 
des  Professeurs  de  ces  Cours. 

Les  Médecins  dont  les  connoissances  sont  très  limitées 
par  l’imperfection  de  leurs  études,  mais  qui  ont  une  saga* 
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cité  particulière  pour  les  opérations  de  rdédeciae-Pratique  ; 
peuvent  sans  doute  faire  souvent  des  applications  bien 
combinées  de  ceux  des  dogmes  de  la  Science  Médicale 
qu’ils  peuvent  connoître. 

Ces  Praticiens  font  alors  implicitement  un  calcul , qui 
produit  des  déterminations  heureuses.  Mais  ils  ne  peuvent 
répéter  avec  succès  un  semblable  calcul , que  dans  un  nombre 
de  cas  très  borné;  parce  qu’ils  ignorent  la  juste  étendue  des 
principes  dont  ils  partent  , et  leurs  rapports  avec  d’autres 
principes  qui  leur  sont  inconnus. 

C’est  ainsi  que  dans  un  jeu  ou  les  succès  résultent , et 
du  hasard,  et  de  l’habileté  relative  des  joueurs;  s’il  en  est 
deux  également  sagaces  et  exercés,  dont  un  seul  possède 
les  calculs  de  toutes  les  chances  du  jeu  ; celui-ci  a sur  l’autre 
une  très-grande  supériorité. 

Hippocrate  a dit  (27),  que  la  Fortune  étend  son  pouvoir 
sur  le  succès  des  opérations  du  Médecin  j comme  sur  toutes 
les  choses  humaines.  C’est  dans  un  sens  qui  ne  peut  être 
entièrement  déterminé,  qu’on  doit  admettre  ce  pouvoir  de 
la  Fortune  ou^  du  Hasard. 

La  Fortune  n’est  qu’un  mot:  et  de  ce  mot  les  Hommes 
ont  fait  une  Puissance  surnaturelle , à laquelle  ils  attribuent 
chaque  évènement  qui  est  produit  par  une  complication  de 
plusieurs  causes  cachées  ou  imparfaitement  connues. 
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Mais  Hippocrate  a très-bien  répondu  à ceux  qui  disoient 
que  c’est  à la  Fortune,  et  non  aux  secours  de  la  Médecine, 
que  les  malades  doivent  leur  salut  : que  le  plus  généralement , 
le  malheur  est  attaché  aux  traitemens  vicieux  des  maladies, 
et  le  bonheur  à leurs  traitemens  réguliers  (^8)* 


Hippocrate  devoit  être  d’autant  plus  persuadé  de  la  cer- 
titude de  la  Science  de  la  Médecine,  qu’en  la  créant,  il 
fut  le  premier  ( comme  a dit  Celse  ) qui  la  sépara  de  la 
Philosophie* 

Il  affranchit  la  Médecine  de  l’empire  qu’avoient  usurpé 
sur  elle  les  Philosophes  de  son  tems,  qui  prétendant  pos- 
séder une  parfaite  connoissance  de  la  Nature,  vouloient  à 
ce  titre  donner  à la  Médecine  des  lois  , qu’elle  ne  peut 
recevoir  que  des  expériences  qui  lui  sont  particulières. 

La  simple  exposition  des  dogmes  de  la  Science  Médicale , 
manifeste  qu’elle  n’appartient  à aucune  des  Sciences  que 
l’on  comprend  sous  le  nom  de  Philosophiques;  comme  sont 
les  Sciences  Mathématiques  et  Physiques* 

Les  mouvemens  qui  sont  les  derniers  effets  du  jeu  des 
organes  du  corps  vivant , peuvent  être  soumis  aux  lois  de 

la 
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la  Mécanique;  et  les  humeurs  qui  sont  enfin  foitnées  par 
les  diverses  digestions  et  sécrétions , peuvent  être  analysées 
par  la  Chimie.  ^ 

Mais  les  affections  du  Principe  Vital  qui  produisent  et 
renouvellent  dans  un  ordre  constant  les  fonctions  nécessaires 
à la  vie;  ainsique  les  lésions  de  ce  Principe,  qui  constituent 
l’essence  des  maladies;  sont  par  rapport  à nous,  absolument 
différentes  des  causes  productives  des  mouvemens  qui  ont 
lieu  dans  la  Nature  morte;  comme  sont  ceux  que  règlent 
les  lois  de  la  Mécanique,  ou  qui  sont  déterminés  par  les 
opérations  de  la  Chimie. 

Depuis  Hippocrate  jusqu’à  nos  jours , on  a voulu  presque 
toujours  introduire  dans  la  Science  de  la  Médecine,  des 
Sciences  étrangères.  Ces  alliages  de  principes  hétérogènes 
ont  fait  le  vice  radical  des  principales  Théories,  qui  ont 
eu  cours  dans  les  divers  âges  de  la  Médecine  ; et  dont 
plusieurs  s’y  sont  renouvelées  plus  d’une  fois,  sans  doute 
par  une  suite  de  cette  fatalité  qui  assujettit  les  opinions  des 
hommes  à des  révolutions  périodiques. 

Mais  dans  le  moment  présent,  les  esprits  sont  généra^ 
lement  disposés  à voir  d’une  manière  plus  saine,  la  Science 
de  la.  Médecine-Pratique  ; et  à l’étudier  en  elle-mêmey 
d’après  les  seuls  faits  qui  lui  sont  propres  ( 2.9  ); 
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C’est  à nous  de  suivre  cette  marche  raisonnée  et  salutaire 
de  l’esprit  humain  ; dans  laquelle  nous  nous  joindrons  à 
tous  les  bons  Médecins  Observateurs  de  notre  tems , soit  en 
France,  soit  chez  les  Étrangers, 

La  Physique  générale  et  la  Chimie  peuvent  faire  naître 
quelques  idées  heureuses  pour  le  traitement  de  quelques 
maladies;  et  elles  ont  été  principalement  utiles  en  faisant 
connoître  plusieurs  remèdes  précieux.  Mais  la  Science  de 
la  Médecine-Pratique , sans  négliger  aucun  des  moyens 
subsidiaires  qu’elle  peut  devoir  à ces  Sciences  qui  lui  sont 
accessoires  ; existe  par  elle-même , et  reste  indépendante 
dans  toutes  ses  parties  essentielles  (5o). 

En  Jixant  les  limites  de  la  Science  de  la  Médecine , 
Hippocrate  réunissoit  d’ailleurs  aux  lumières  qu’on  pouvoit 
avoir  dans  son  siècle , les  plus  grandes  vues  sur  plusieurs 
des  Sciences  Philosophiques  ; sur  celle  de  la  Nature  de 
rplomme , sur  la  vraie  Métaphysique , et  sur  les  fondernens 
de  la  Politique  et  de  la  Morale. 

Hippocrate  a dit,  ou  l’on  a dit  d’après  lui  (3i);  qu’on 
ne  peut  connoître  quelque  chose  d’évident  sur  la  Nature 
de  l’homme,  qu’autant  qu’on  a embrassé  toutes  les  con- 
noissances  Médicinales;  et  qu’autant  qu’bn  est  instruit  de 
tous  les  effets  connus  par  l’expérience,  que  produisent  chez 
ÎQs  divers  hommes,  les  alimens  et  les  boissons;  ainsi  que 
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les  différences  de  la  conformation  des  organes  , et  des 
qualités  des  humeurs  dominantes. 

Il  paroît  que  les  observations  Médicinales  sont  des  bases 
nécessaires , non-seulement  de  la  Sciencé'du  Corps  Humain 
vivant;  mais  encore  de  celle  de  l’Ame  Humaine,  dont  la 
eonnoissance  est  l’objet  primitif  de  la  vraie  Métaphysique  (52), 

Hippocrate  ne  croyoit  pas  que  toutes  les  facultés  de 
l’Intelligence  de  l’homme  puissent  être  réduites  à la  sen- 
sation développée  ( comme  l’ont  imaginé  plusieurs  Méta- 
physiciens modernes , qui  ont  admis  sans  aucunes  preuves 
cette  identité  radicale  );  mais  il  distinguoit  avec  beaucoup 
plus  de  probabilité , dans  l’Ame , deux  Puissances  ; celle 
d’apercevoir  par  les  sens , et  celle  de  juger  les  objets  qu’ils 
lui  présentent  (33). 

Il  a eu  sur  la  nature  de  la  Divinité,  l’opinion  la  plus  . 
vraisemblable  que  l’homme  livré  à ses  seules  lumières,  ait 
pu  s’en  former  dans  tous  les  teras.  Il  paroît  avoir  pensé,, 
ainsi  que  le  très-grand  nombre  des  Anciens  Philosophes  ; 
que  Dieu  est  dans  l’Univers , ce  que  l’Ame  est  dans  l’Homme, 

D’ailleurs  Hippocrate  rendoit  aux  Dieux , et  recomman- 
doit  de  leur  rendre  le  culte  que  la  sagesse  des  Législateurs 
de  la  Grèce  leur  avoit  démontré  être  nécessaire  à la  durée 
et  au  bonheur  des  grandes  Sociétés* 
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II  étoit  inriniment  éloigné  des  vaines’  opinions  de  ceux 
qui  ont  pensé  que  les  mœurs  d’un  Peuple  corrompu 
peuvent  être  abandonnées  aux  progrès  naturels  de  leur 
dégénération , ce  qui  saperoit  le  fondement  ’de  toutes  les 
Lois  ; ou  qu’elles  peuvent  être  conservées  telles  qu’il  con- 
vient au  soutien  de  l’Etat  ^ sans  le  secours  d’une  Religion , 
qui  entraîne  la  masse  de  ce  Peuple  , et  qui  lui  fasse  respecter 
les  principes  de  la  Morale  qu’on  ne  peut  lui  démontrer. 

Comment  résistera-t-on  à la  violence  des  intérêts  par- 
ticuliers , que  l’organisation  même  de  la  société  produit 
et  multiplie  sans  cesse  , et  qui  sont  essentiellement  des- 
tructeurs de  l’ordre  dans  la  Société  ; si  on  n’invoque  une 
Religion , qui  tous  les  jours  transporte  l’homme  dans  un 
autre  Monde  , entièrement  différent  de  celui  où  toutes  ses 
affections  concentrées  le  retiennent  dans  un  trouble  per- 
pétuel. 

Mais  pour  que  l’homme  se  livre  à cette  espèce  d’enchan- 
tement, il  faut  une  Religion  qui  subjugue  à la  fois  toutes  les 
puissances  de  son  Ame  ; en  y réveillant  des  dispositions  natu- 
relles , qu’une  fausse  et  dangereuse  Ph^osophie  s’efforce  con- 
tinuellement de  détruire.  Il  faut  que  cette  Religion  frappe 
agréablement  les  sens  ,par  la  pompe  et  la  beauté  du  spectacle 
de  ses  Fêtes  et  de  ses  Cérémonies:  qu’elle  captive  l’imagi- 
nation , en  l’occupant  de  Fables  et  de  Mystères,  qui  ré- 
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pondent  à l’attrait  que  tous  les  esprits  ont  pour  le  mer- 
veilleux : et  que  flattant  l’amour  - propre  par  la  pureté  et 
l’élévation  de  ses  motifs  ; elle  excite  et  entretienne  une^ 
sensibilité  douce  , tendre  , mélancolique  , dont  la  Nature 
a mis  le  germe  au  fonds  de  tous  les  cœurs  ; et  dont  le 
charme  peut  faire  oublier  toutes  les  séductions  des  passions 
viles  et  corruptrices. 

Cependant  Hippocrate  a reconnu  qu’il  falloir  donner  des 
bornes  à cét  empire  si  respectable  de  la  Religion  ; et  c’est 
dans  cette  vue  qu’il  s’est  élevé  avec  force  contre  certaines 
opinions  superstitieuses  qui  régn oient  de  son  tems. 

Il  a dit  que  toutes  les  maladies  étant  également  les  effets 
de  la  Puissance  Divine  ; le  Peuple  s’abusoit , lorsqu’il  attri- 
buôit  à une  influence  plus  spéciale  des  Dieux,  certaines 
maladies  dont  les  phénomènes  l’étonnoient  davantage.  Telles 
étoient  l’épilepsie , les  convulsions  hystériquss , et  l’impuis- 
sance singûlière  oii  tomboient  plusieurs  des  Scythes;  dans 
lesquels  ce  Peuple  respectoit  les  traces  de  la  colère  des 
Dieux  , qu’il  croyoit  les  avoir  frappés  de  cette  impuissance. 

Hippocrate  a montré  les  plus  profondes  connoissances 
sur  les  bases  de  la  Morale  et  de  la  Politique;  dans  son- Li- 
vre des  Airs , des  Eaux , et  des  Lieux.  Il  y a établi  le  pre- 
mier , ce  Principe  si  fécond  , de  l’influence  qu’ont  les  Cli- 
mats sur  les  Mœurs  et  les  Gouvernemens.  Bodin  et  Mon-? 

i. 
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tesquieu  ont  sans  doute  trop  généralisé  ce  Principe  ; mais 
cependant  ils  lui  ont  donné  des  développemens  très-étendus 
et  très-importans. 

Mais  ce  qui  fait  le  plus  dlionneur  au  génie  d’Hippo- 
crate , c’est  dlavoir  créé  la  Science  de  la  Médecine  - Pra- 
tique ( 34  ). 

Il  n’est  point  de  Science  qui  soit  plus  digne  d’occuper 
les  hommes  d’un  esprit  élevé.  En  effet  elle  renferme  tous 
les  élémens  d’un  calcul  de  Probabilités  , qui  ne  peut  étro 
porté  à sa  perfection  dans  une  infinité  de  cas  difficiles,  que 
par  les  plus  grands  efforts  de  l’esprit.. 

Dans  chacun  de  ces  cas  , c’^est  par  des  combinaisons , 
souvent  neuves, et  toujours  profondément  raisonnées,  qu’on 
doit  s’assurer  presque  toutes  les  Chances  pour  un  heureux 
succès  : en  liant  des  approximations  aussi  avancées  qu’il  est 
possible , sur  la  nature  de  la  maladie , qui  n’est  pas  entiè- 
rement connue  ; avec  d’autres  approximations  semblables , 
sur  l’emploi  qu’on  peut  faire  dans  cette  maladie,  de  remèdes 
dont  les  vertus  ne  sont  pas  rigoureusement  déterminées  (35). 

Les  approximations  que  ce  calcul  donne  dans  des  cas 
difficiles  , lorsqu’elles  sont  aussi  parfaites  qu’il  est  possible ,, 
ont  une  ressemblance  singulière  avec  celles  que  se  pro- 
pose la  Géométrie  transcendante  ; en  ce  qu’elles  dépendent 
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de  même  de  l’estime  des  choses  qu’on  peut  négliger , et  de 
celles  qui  doivent  entrer  dans  le  calcul. 

Le  talent  naturel  qui  fait  exécuter  ce  calcul  rapidement, 
se  perfectionne  par  l’habitude  de  voir  et  de  traiter  des  ma- 
ladies; et  se  change  en  une  sorte  de  divination  comme 
par  instinct,  qui  est  propre  au  grand  Médecin  ( 36  ). 

S’il  est  une  situation  oh  l’on  puisse  dire  qu’un  homme 
est  un  Dieu  pour  un  autre  homme  : c’est  celle  oh  peut  se 
trouver  un  Médecin  habile , lorsqu’il  est  assuré  par  un  nom- 
bre de  Probabilités  immensément  plus  grand , qu’en  suivant 
telle  Méthode  peu  connue , il  guérira  un  malade , qui  pé- 
riroit  s’il  étoit  traité  par  telle  autre  Méthode  dont  l’usage 
est  vulgaire  dans  le  même  cas. 

C’est  alors  qu’on  voit  s’élever  au-dessus  de  toutes  les 
autres  Sciences , celle  de  la  Médecine-Pratique  ; qui  est  éga- 
lement satisfaisante  pour  l’esprit  et  pour  le  cœur. 

L’Auteur  de  cette  Science  a pu  quelquefois  être  regardé 
comme  le  premier  des  Hommes  de  génie  qui  ayent  jamais 
existé.  En  effet  Galien  nous  assure  ( Sy  ) que  Platon  avoit 
une  plus  grande  admiration  pour  Hippocrate , que  pour  aucun 
des  hommes  illustres  qui  l’avoient  précédé. 

Mais  c’est  une  prétention  vaine , que  celle  de  vouloir 
fixer  les  rangs  entre  les  hommes  de  génie  du  premier  or^ 
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dre  , quelques  différens  que  soient  les  genres  de  leurs 
Ouvrages  ; et  de  vouloir  mettre  l’un  de  ces  grands  hom^ 
mes  à la  tête  de  tous  les  autres  ( 58  )» 


Après  avoir  reconnu  qu’Hippocrate  a mérité  une  place 
distinguée  entre  tous  ceux  dont  le  génie  a fait  honneur  à 
l’homme  : il  ne  nous  reste  qu’à  considérer  l’élévation  de 
son  Ame , qui  semble  l’avoir  mis  encore  au-dessus  des  hom- 
mes de  cette  Classe,  qui  ont  été  les  Bienfaiteurs  du  Genre 
Humain^ 

Galien  lui  a rendu  ce  témoignage  (Sq)  , qu’il  étoit  pas- 
sionné pour  la  vérité;  et  non  pour  la  gloire  et  les  honneurs* 
Ainsi  quoique  l’ambition  de  la  gloire  soit  la  plus  noble 
de  toutes,  Hippocrate  soumettoit  cette  ambition  même  à 
sa  Philosophie» 

Il  étoit  persuadé  intimement  de  cette  grande  vérité , qu’a 
depuis  si  bien  présentée  le  Divin  Marc-Auièie  (40):  que 
dans  la  vie  humaine,  tout  est  momentané  , muable , obs- 
cur , et  incertain  ; que  même  la  réputation  après  la  mort 
se  confond  avec  l’oubli  ; et  que  la  Philosophie  est  le  seul 
guide  qui  doive  diriger  l’horame  dans  ce  cours  perpétuel- 
lement inconstant  des  choses  humaines- 


Quels 
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Quels  sont  donc  les  principaux  caractères  de  la  vraie 
Philosophie  , dont  Hippocrate  étoit  pénétré  ? Rechercher  la 
vérité  , pratiquer  la  bienfaisance  ; et  n’estimer  les  biens  de 
la  Fortune  et  de  la  Gloire,  qu’autant  qu’ils  peuvent  servir 
à ces  fins  généreuses. 

Nous  apprenons  de  Platon  (41)?  qu’Hippocrate  recevoit 
des  indemnités  de  ceux  à qui  il  enseignoit  la  Médecine 
et  il  en  recevoit  aussi  de  ses  malades. 

Il  devoit  penser  contre  l’opinion  du  stupide  vulgaire  ; 
qu’aucun  homme  ne  s’abaisse  , lorsqu’il  reçoit  en  détail  ce 
qui  luri  est  dû  pour  des  services  honorables  qu’il  rend  à la: 
société  ; et  que  les  travaux  d’un  Médecin  digne  de  l’étre  , 
lui  donnent  un  droit  semblable  à celui  que  peut  avoir  tout 
autre  homme  ^ placé  même  dans  les  rangs  de  l’Etat  les 
plus  distingués , et  à des  récompenses  pécuniaires , et  à 
la  considération  personnelle.. 

Mais  en  même  tems  Hippocrate  cessoît  de  faire  aucun' 
cas  des  richesses  , lorsqu’elles  pouvoient  lui  coûter  son  in- 
dépendance. Il  refusoit  les  trésors  dont  vouloit  le  combler' 
Artaxerxe , plutôt  que  de  se  résoudre  à vivre  dans  la  Cour 
de  ce  Monarque.. 

Il  préjugeoit  ce  qu’ont  senti  profondément,  ceux  qui  ont 
été  appelés  à faire  la  Médecine  auprès  des  Grands  ; eom?» . 
bien  il  est  pénible  d’avoir  souvent  à défendre  contro-  dés. 

F- 


( 42  ) 

prétentions  qui  font  exiger  une  très-grande  complaisance , 
la  fermeté  que  se  doit  un  homme  qui  a la  conscience  de 
ses  lumières  et  de  ses  intentions  libérales. 

Il  sentoit  qu’un  tel  homme  doit  moins  que  tout  autre , 
souffrir  aucune  sorte  d’asservissement;  d’autant  que,  comme 
l’a  dit  admirablement  Homère , le  jour  ou  un  homme  est 
réduit  en  servitude , il  perd  la  moitié  de  son  Ame. 

Hippocrate  n’étoit  pas  moins  grand  , par  Festime  mé- 
diocre qu’il  faisoit  de  la  gloire. 

On  doit  modérer  extrêmement  la  valeur  de  cette  espèce 
de  gloire , à laquelle  un  Médecin  peut  parvenir  ; si  l’on 
considère  qu’ayant  d’ailleurs  par  sa  nature , peu  d’éclat  dans 
le  monde  (4^)  ; elle  tombe  souvent  en  partage  au  charlatan 
et  à l’ignorant , aussi  bien  qu’à  l’homme  le  plus  habile  dans 
l’Art  de  guérir. 

Le  grand  caractère  d’Hippocrate  a d’autant  plus  de  droit 
à notre  vénération  , qu’il  felevoit  en  lui  la  pratique  de  tou- 
tes les  vertus. 

On  voit  par  le  serment  qu’il  faisoit  prêter  à tous  ceux 
qu’il  admettoil  à recevoir  ses  leçons  ; qu’il  regardoit  le  Mé- 
decin comme  étant  étroitement  obligé  à tous  les  devoirs 
de  la  reconnoissance  pour  ses  Maîtres , de  l’humanité , de 
la  probité , de  la  pureté  des  mœurs  auprès  de  ses  malades  ; 
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et  d’une  discrétion  qui  lui  fit  taire  tout  ce  qui  de  voit  res- 
ter secret , lors  même  qu’on  ne  Tavoit  pas  confié  à sa  foL 

Mais  Pxippocrate  toujours  soumis  aux  obligations  qu’im» 
posent  ces  vertus  premières  , devoit  s’élever  encore  da- 
vantage , par  un  effet  du  peu  d’estime  qu’il  faisoit  de  la 
célébrité  et  des  richesses»  Ce  sentiment  ne  pouvoit  que 
produire  en  lui  une  autre  vertu  courageuse  et  d’un  ordre 
supérieur  ; qui  est  méconnue  du  peuple  de  toutes  les  clas- 
ses , et  qui  honore  d’autant  plus  le  Médecin  qui  la  pos- 
sède.. 

Il  est  souvent  appelé  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  ; 
à pratiquer  cette  vertu  rare,  qui  lui  fait  voir  avec  la  mê- 
me indifférence  la  censure  ou  les  applaudissemens  de  la 
multitude,  qui  n’est  pas  faite  pour  le  juger.  Lorsqu’il  est 
assuré  autant  qu’il  peut  l’être,  des  motifs  qu’il  a de  choi- 
sir une  Méthode  de  traitement  éloignée  des  opinions-  reçues 
par  le  peuple;  il  ne  balance  pas  à la  suivre  , quoiqu’il  com- 
promette sa  réputation  et  sa  fortune;  plutôt  que  d’adopter 
une  autre  Méthode , qui  ayant  l’approbation  générale , pour- 
roit  être  dangereuse  ou  moins  sûre^ 


Citoyens , je  suis  aujourd’hui  votre  organe  dans  eet  Acte 
d’une  sorte  de  culte  que  nous  rendons  à la  mémoire  d’Hip^ 
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pocrate  ; et  qui  ne  doit  point  être  regardé  comme  inutile , 
quoique  l’ombre  d’Hippocrate  ne  plane  point  dans  cette 
enceinte  pour  en  recevoir  l’hommage.  Il  peut  servir  à nous 
rendre  présens  les  grands  exemples  qu’il  nous  a donnés  , et 
à leur  assurer  de  plus  longues  traces  dans  nos  souvenirs. 

Les  circonstances  actuelles  sont  sans  doute  favorables 
pour  nous  exciter  aux  travaux , dans  lesquels  nous  devons 
nous  conformer  à ce  grand  modèle.  Un  mouvement  de  zèle 
et  d’émulation  se  manifeste  aujourd’hui  dans  notre  Patrie , 
chez  tous  ceux  qui  se  vouent  à l’exercice  de  notre  Art. 

C’est  à vous  , Jeunes  Elèves  , que  je  vois  pleins  d’ar- 
deur et  de  talent , à partager  cette  impulsion  générale  que 
vous  devez  propager  un  jour  ; en  vous  livrant  à toutes  les 
études  nécessaires  dans  notre  science , et  dans  celles  qui 
lui.  sont  subordonnées.  Vos  succès  seront  de  nouveaux 
titres  d’honneur  pour  notre  Ecole , qui  vous  aura  formés 
pour  être  pendant  long  - tems  les  sauveurs  de  vos  Con- 
citoyens. 

Vous  ne  pouvez  entrer  dans  cette  carrière  sous  des  aus- 
pices plus  heureux , que  sous  ceux  de  vos  Maîtres  , mes 
honorés  Collègues  ; dont  vous  recevez  les  instructions  les 
plus  variées  et  les  plus  savantes , dans  tous  les  genres  de 
connoissances  que  vous  devez  acquérir. 

Il  m’est  doux  d’avoir  à leur  offrir  cette  expression  trop 
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foible  du  sentiment  d’estime  profonde  , par  lequel  je 
réponds  à celle  dont  ils  m’honorent  ; et  auquel  se  joint 
celui  de  ma  reconnoissanœ  pour  les  bontés  qu’ils  me  témoi- 
gnent après  une  longue  séparation. 

C’est  ici  que  les  Maîtres  et  les  Élèves  dans  l’Art  de 
guérir  sont  réunis  par  un  vœu  commun  ; celui  de  con- 
courir de  tous  leurs  efforts  à ce  que  cet  Art  sublime  aille 
en  se  perfectionnant , et  qu’il  assure  de  plus  en  plus  aux 
hommes  les  biens  inestimables  de  la  santé  et  de  la  vie. 

Ce  vœu  doit  nous  occuper  sans  cesse  ! mais  dans  ce 
moment  où  nous  le  renouvelions  devant  l’image  révérée 
du  Fondateur  de  la  Médecine;  il  semble  prendre  une  nou- 
velle force , et  recevoir  une  espèce  de  sanction  religieuse. 

Puisse  le  souvenir  de  notre  grand  Législateur  nous  rap- 
peler dans  tous  les  tems  : que  les  hommes  qui  se  montrent 
les  plus  dignes  de  l’estime  des  Sages  , sont  ceux  pour  qui 
la  connoissance  de  la  vérité , et  le  sentiment  de  la  vertu, 
sont  les  premiers  besoins  de  l’Ame  ; qui  exercent  cons- 
tamment leur  bienfaisance  envers  leurs  semblables , sans 
se  laisser  jamais  atteindre  par  la  contagion  des  opinions 
^populaires;  et  qui  réduisent  à leur  valeur  réelle,  tous  les 
objets  que  s’exagèrent  les  passions  ambitieuses  de  gloire 
ou  de  fortune. 


VV'v 


■ ; V. . -vi'.îi:'*-.  • i'-  . - . ■'' 


♦ V ■-%  • 


.1>-  ^ ii(  • -I  4^  ! * 

• •'  ; « • ■ k»-  • ■ • \ i t-X  i JU-.i.- 


t',.s 

1 


i’<- . tiMâ  rn‘r* . 


i 


qfîf!-jîA'I^%c'’S  ÊAvéiÀ  'i-.l-ic  •/od'h'ïM;' «V»  i-.;’  î vfT.')  ' 

“'■o-j  iiibo’ : jîtKX  ,.u>v  nii  ' i 

...':■■  ' ’.  .••  . ■'  •>  *’  ' ■•■ 


•*' 


Oi^i/f  »[(u({  f)S  îîtV.  'Kio  ,ri^)  y',»  ^ 

•"?  ^ - ;|,  ; ;:-yi 

T,  i:’/‘'  >i  • ■ Lt  < ■ ^ • ai  'ff’i-  ‘ • V. 

0.ix  n èJxji.  ti,  •<  r^u^'  --i 


V . 


; '■  r r 


')-'  <■( 


î.,i  ?àrv; 

- ’ f • 

• f'-.  ! 

:rJS-!jr  ../', 
0 . ; ; 

■-V-j/cofii.  J '.■ 
.U  ';•■•  ' '.  _ ; 

; ' ■ . * y. 

,U;.k.f:0O7t 

V ■ i • % ♦ ^ 

1 Oit  jt-  il 

,0£lî  jîirfAr.  • f;' 

,4..V  ,y;.,  - , 

i \'  i •;, 

liî) 

[l-.  -^>0  ->ÎV}| 

' '.  ■«• 
• •'  - . i 

V-  ( jli.tè  . ; ) i . . 

*? 

^ iv  rViM 

,:roii  i>'?^ 

Ofrp  ; $4-  i^;;, 

' i v>i . i 

^rtî;  lî-:';.j 

, »-w^ 

oCT/v 

7-  r y;,;' 

' '■'  ?tk-’r 

VP^.  -il  .■ 

» ;ùfiîù  ' /iO  ’f»’ 

! - . ' ■ il  ^ ^ . » * ', 

> ^ • 

, p.\l.  i 

■*  * 'T  ■ ■^  . 

;■  ^ : 

■ . il  . i :y  1 

kl  lU'A 

f ').  j 

W'-  'J'' 

’ij!  10^; 

[f!  t0;)( 

/ • ■ t ’x  ' 

.:  l I}; 

.. 

‘4  l'^.r 

r>:  viTh'  ; 

'.P  .i  é ' 

.y;/:,  J:- 

•*•..■ 

• '''v’-xarf- 

U--  ■ 

. ; I • . - ■ 

■ .oa;il 

4’  ''i  'îij  ■ 

^■4;  .>;<fir*,,. 


.V 


l ■ , ' 

■ K • '.  • 
l^,■^ 


.‘•5  -:■■■,  T 


æ,:  ' 


NOTES 

SUR  LE  DISCOURS  PRÉCÉDENT, 


( I ) ^j’nsT  vraisemblablement  d’après  l’oplnlon  publique  de  son 
tems,  que  Virgile  a placé  ces  Inventeurs  dans  les  Champs  Élysées  5 
comme  étant  des  hommes  sacrés,  et  des  Prêtres  de  la  Divinité: 

Inventas qui  vitam  excoluere  per  artes 

Quique  sut  memores  alios  fecere  rnerendo  : 

Æne'id,  L,  VI,  v.  663-4.  ( V.  Hey/ie  sur  cet  endroit  ). 

( 2 ) On  peut  voir  sur  ces  Écoles,  Galien  {Meth.  Medendi , Lih. 

h c.  h ) 

Plusieurs  Philosophes  qui  vivoient  avant  Hippocrate , oudesontems; 
comme  Empedocle  , Épicharme  , Démocrite  et  d’autres,  avoient  écrit 
sur  la  Médecine:  et  leurs  ouvrages  étoient  déjà  nombreux;  comme  l’a 
remarqué  Schulze  d’après  Xenophon  ( Histor,  Medicints , p,  209.  ), 

( 3 ) L.  de  offic.  Medici  III,  ly, 

( 4 ) C’est  ainsi  que  dans  les  bo^ns  livres  de  Mathématiques  ( comme 
dans  l’Arithmétique  Universelle  de  Newton^,  le  choix  des  exemples  qui 
y sont  proposés  est  si  bien  fait,  qu’il  donne  à l’esprit  l’habitude  de 
l’adresse  et  de  l’élégance  avec  lesquelles  on  doit  résoudre  des  Problèmes 
semblables. 

( 5 ) Entre  les  signes  dont  la  combinaison  doit  fonder  le  Pronostic, 
Hippocrate  a exposé  avec  détail  ceux  que  donne  un  examen  attentif 
des  excrémens  et  des  urines. 

Cet  examen  a été  souvent  un  sujet  de  plaisanterie.  Mais  ce  n’est 
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qu’aux  yeux  des  bouffons,  ou  des  hommes  sans  jugement,  qu’îl  peut 
déprécier  le  Médecin  qui  d’ailleurs  seroit  véritablement  dégradé  , s’il 
se  prêtoit  à prolonger  ou  à répéter  ce  genre  d’observations  sans  nécessité  , 
et  par  des  vues  serviles  et  charlatanesques. 

N’est -il  pas  inévitable  dans  les  travaux  de  l’Anatomie,  que  les  sens 
soient  affectés  d’une  infinité  de  choses  qui  leur  sont  désagréables  : et 
quelque  dégoûtante  que  soit  cette  occupation,  a -t- elle  jamais  avili 
l’homme  qui  se  livre  à l’étude  de  la  Science  Anatomique  ? 

( 6 ) Dans  ses  Aphorismes  ^ Sect.  III;  dans  ses  Epidémiques  ^ L. 
et  dans  le  Traité  des  Airs , des  Eaux , et  des  Lieux , Ch»  XXV--XXIX» 

( 7 ) C’est  ce  qu’a  fait  par  exemple  M.  Raymond  , dans  son 
Mémoire  sur  les  Épidémies  ( Mém.  de  la  Soc,  R»  de  Méd.  pour  les 
années  1781,  1781  , /?.  71 

( 8 ) Stoll  pense  que  Sydenham  n’est  véritablement  grand,  qu’en  ce 
qu’il  a établi  par  ses  observations  l’existence  de  ces  hkv res  stationnaires  : 
et  il  assure  que  ses  propres  observations  lui  en  ont  confirmé  pleinement 
la  réalité.  Voyez  le  Commentaire  de  Stoll  ( publié  par  Eyerel  ) sur  ses- 
Aphorismes  de  Febribus,  Tom.  I.  p.  78. 

Cependant  on  ne  trouve  dans  les  Ouvrages  de  Stoll , aucune  obser- 
vation qui  soit  démonstrative  de  l’existence  de  ces  fièvres  stationnaires. 

( 9 3 On  voit  qu’il  importe  dans  divers  cas  de  fièvres  aiguës,  dont 
la  nature  essentielle  est  imparfaitement  développée  , ou  ne  peut  être 
éclaircie  par  des  réponses  du  malade  ) de  diriger  le  traitement  jusqu’à 
un  certain  point,  d’après  le  caractère  commun  qu’ont  les  maladies  de 
divers  genres  qui  existent  alors  dans  le  même  lieu  ( sans  doute  pat 
l’influence  combinée  des  constitutions  de  l’air  actuelle  et  précédentes  ,, 
et  des  autres  causes  générales  ). 

Ainsi  Selle,  Stoll,  et  Vogel  le  fils,  ont  vu  des  fièvres  aiguës  ,.  dans 
lesquelles  il  ne  paroissoit  d’abord  aucun  signe  d’amas  de  bile  dans  l’es- 
tomac j où  cependant  un  émétique  faisoit  rendre  une  grande  quantité 
de  bourbe  bilieuse^  ce  qui  amenoit  la  guéiison  de  la  maladie  : et  ils 

observent 
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observent  que  ce  remède  salutaire  étoic  indiqué , parce  qu’il  régnoit  alors- 
une  épidémie  de  fièvres  bilieuses. 

( lo  ) Le  grand  mérite  de  Sydenham  a été  d’avoir  bien  observé, 
et  décrit  mieux  que  les  Médecins  ses  Contemporains , certains  genres 
de  maladies,  comme  la  petite  vérole,  et  la  goutte.  Mais  sa  pratiqua 
a été  beaucoup  trop  généralisée,  et  trop  défectueuse. 

Freind  a été  fondé  à dire  ( dans  son  premier  Commentaire  de  Febribus  ^ 
sur  les  Épidémiques  d’Hippocrate)  que  Sydenha.m  a mal  à propos  distingué 
en  plusieurs  espèces  diverses,  des  fièvres  épidémiques,  qui  dilféroient 
plutôt  par  le  degré  que  par  le  genre  j et  qu’il  a traitées  d’une  manière- 
semblable  , quoiqu’il  ait  prétendu  le  contraire. 

Il  est  à présent  reconnu  que  la  Méthode  par  laquelle  Sydenham: 
traitoit  toutes  les  fièvres  aiguës  ( Méthode  qui  a été  généralement  adoptée 
par  Boerhaave  ),  quelque  utile  qu’elle  soit  dans  les  fièvres  inflammatoires^ 
est  insuffisante , ou  mêm.e  nuisible , dans  le  traitement  d’une  infinité 
d’autres  fièvres  de  mauvais  caractère. 

On  ne  peut  dire  que  Bâillon  soit  inférieur  à Sydenham  pour  la  sagacité- 
d’observation  ^ avec  laquelle  d’ailleurs  il  a embrassé  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  d’objets  importans  de  Médecine  - Pratique. 

Baillou  l’emporte  totalement,  quant  à l’érudition  nécessaire  en  Méde-- 
cine,  sur  Sydenhamj  qui  n’a  tiré  aucunes  lumières  de  l’Anatomie-Pratique  5 
et  que  son  défaut  de  lecture  a privé  des  secours  qu’il  eut  reçu  des  Médecins:. 
Hippocratiques,  et  des  bons  Observateurs  qui  l’avoient  précédé. 

( Il  ) Lib.  de  Victu.  Acutorurn  ^ Cap . I.  et  II: 

( lî  ) Prosper  Martianus  a fait  cette  remarque  ( ad  Lib.  2.  de  Morh',-. 
Sect.  2,  vers.  219,).  Il  y dit  aussi  que  cela  est  surtout  manifeste  en  ce 
qu’Hippocrate  établit  trois  sortes  distinctes  de  pleurésies  , à raison  de  la, 
diversité  des  traitemens  qu’il  faut  y suivre. 

( 13  ) C’est  ainsi  par  exemple,  que  dans  le  Genre  de  la  pleuro- 
pneumonie existant  seule  , et  indépendamment  de  toute  complication^, 
majeure  j on  a distingué  des  espèces  différentes,  relativement  aux  diversi 
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s’ièges  qu'elle  peut  ocaiper , comme  le  médiastin , le  péricarde , la  plèvre  > 
îa  membrane  qui  revêt  le  poumon  , et  les  derniers  rameaux  des  bronches  5 
et  relativement  aux  causes  sensibles  qui  l’ont  produite,  comme  une 
contusion  grave  de  la  poitiine,  la  suppression  d’une  hémorrhagie,  etc. 

Mais  les  espèces  de  ce  Genre  qu’il  importe  surtout  de  distinguer, 
sont  celles  qui  different  par  leur  nature  essentielle  j et  qui  exigent  par 
conséquent  des  iraitemens  différons. 

Entre  ces  dernières  espèces  de  pleuro  - pneumonie , sont  celles  où  le 
catarrhe , ou  bien  le  spasme  douloureux  dominent  dans  l’inflammation  5 
celle  où  dans  tout  son  cours  , le  mode  inflammatoire  fixé  est  l’affection 
principale  j celle  qui  prend  bientôt  un  caractère  de  rémittence  5 et  celle 
qui  avec  un  court  période  de  vraie  inflammation  , tend  rapidement  à 
la  corruption  gangreneuse. 

Je  ne  considère  ici  que  les  espèces  qui  appartiennent  à un  seul 
Genre  de  maladie  5 et  non  celles  qui  peuvent  être  formées  par  la  com- 
plication de  deux  Genres  différens.  Celles-ci  sont  en  nombre  indéfini  5 
et  cependant  il  n’est  pas  inutile  de  noter  celles  qui  sont  produites  le 
plus  souvent. 

J’observe  seulement  que  les  Nosologistes  qui  ont  donné  des  Tables 
d’espèces  de  maladies , auroient  dû  voir  qu’il  falloir  rapporter  ces  espèces 
compliquées  à l’un  et  à l’autre  des  deux  Genres  composans  ^ d’autant 
que  c’est  tantôt  l’un  , et  tantôt  l’autre  Genre,  qui  doit  donner  l’indication 
dominante  pour  le  traitement.  Cela  peut  être  rendu  sensible  par  l’exemple 
de  la  pleuro -pneumonie  arthritique. 

- ( 14  ) In.  Prorrhet.  Lib*  III. 

( 15  ) Meth.  Med.  L.  V.  10.  et  L.  VII.  2. 

( 1(5  ) Ces  principes  ont  dû  sans  doute  empêcher  Hippocrate  d’em- 
ployer indistinctement  dans  tous  les  cas  d’ophthalmie , la  saignée  , la  pur- 
gation , les  bains , et  les  fomentations  locales  5 quoiqu’il  air  indiqué  à 
. la  fois  tous  ces  remèdes  comme  étant  bons  pour  l’ophthalmie , dans  un 
seul  et  même  Aphorisme.  Galien  ( Lib,  de  simplici.  Medicam.  faciilt. 
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ubi  de  Abrotano  ) reproche  là-dessus  à Hippocrate  , de  n’y  avoir  point 
distingué  quelles  sont  les  espèces  de  douleurs  des  yeux , auxquelles  nuit 
ou  convient  tel  ou  tel  de  ces  remèdes. 

D’ailleurs  il  peut  être  d’autant  plus  utile  de  présenter  à la  fois  divers 
remèdes  convenables  à un  même  genre  de  maladie  5 qu’on  ne  dort  point 
assurer  qu’un  seul  de  ces  remèdes  suffira  dans  tel  des  cas  de  cette  ma- 
ladie. C’est  ce  qu’Hippocrate  a remarqué  ( dans  ses  Prœceptiones , init.)  , 
d’après  cette  considération  5 que  toutes  les  maladies  qui  ont  quelque 
durée,  font  leur  cours  avec  beaucoup  de  changemens  et  de  circons- 
tances diverse^. 

Ce  texte  d’Hippocrate  n’a  point  été  bien  traduit:  et  Zwinger  a cru 
mal  à propos  { Hippocratis  Commentarii  TahuUs  illustrati , p»  103.  j 
qu’il  ne  devoir  s’entendre  que  des  maladies  chroniques. 

( 17  ) Ainsi  il  a mal  établi  comme  une  règle  universelle , que  dans 
la  pleurésie , il  faut  saigner  du  bras  du  côté  de.  la  douleur. 

II  a aussi  cru  sans  fondement,  que  les  mêmes  règles  qu’il  avoir  suivi 
dans  les  maladies  fluxionnaires,  pour  le  choix  des  saignées j dévoient  y 
avoir  lieu  pour  le  choix  et  l’ordre  des  diverses  évacuations  d’humeurs 
particulières  : tandis  que  ces  évacuations  doivent  y être  ordonnées  d’après 
des  considérations  relatives  à la  nature  de  chaque  espèce  essentielle  de 
ces  maladies. 

Voyez  mes  Mémoires  sur  le  traitement  des  fluxions , dans  le  Stconé 
Tome  des  Mémoires  de  la  Société  Médicale  de  Paris. 

( 18  ) Je  ne  puis  que  rappeler  ici  ce  que  j’ai  exposé  ailleurs  (dans 
la  Préface  de  ma  Nova  Doctrina  de  Fanctionibiis  Natures  Humance^ 
publiée  en  17743  et  dans  tous  mes  Cours  de  Médecine  - Pratique  ) sur 
ces  deux  autres  classes  générales  des  Méthodes  de  traitement , qu’il  faur 
joindre  à la  classe  des  Méthodes  Naturelles.  ^ 

Les  Méthodes  Analytiques  sont  celles  où  après  avoir  décomposé  une- 
maladie  en  ses  élémens , ou  successifs , ou  perpétuels  3 on  travaille  â? 
détruire  celui  de  ces  élémens  qui  domine  actuellement  , pour  que  la. 
Nature  opère  plus  aisément  la  solution  du  reste  do  la,  maladieb. 
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Dans  les  Méthodes  Empiriques  on  s’attache  à changer  la  forme  entière 
<îe  la  maladie^  par  des  moyens  que  fournit  le  raisonnement  fondé  sur 
l’expérience  dans  des  cas  analogues. 

( 19  ) Medicus  a écrit  sur  ces  maladies  un  Ouvrage  qui  est  resté 
incomplet, 

( 20  ) On  ne  doit  point  attribuer  aussi  généralement  que  l’a  fait 
Srrack,  une  nature  périodique,  à toutes  les  inflammations  de  poitrine 
dont  la  terminaison  peut  être  funeste. 

( 21  ) Ou  du  moins  l’Auteur  du  Livre  Hippocratique,  De  Arte  , Cap.  I. 

{ 22  ) C’est  le  défaut  total  des  lumières  nécessaires  sur  ce  qui  cons- 
titue essentiellement  la  Science  Médicale,  qui  a fait  méconnoître  l’utilité 
de  cette  Science  à plusieurs  Hommes  Célèbres,  tels  que  Pline,  Montagne, 
Rousseau,  Condorcet,  etc. 

On  ne  doit  point  comprendre  dans  cette  liste  , Molière  ; dont  les 
plaisanteries  ont  justement  tourné  en  ridicule  le  jargon  scientifique  de 
certains  Médecins. 

( 23  ) D’ailleurs  cette  certitude  ne  peut  être  combattue  par  l’igno- 
rance où  nous  sommes  des  causes  premières  des  phénomènes  que  présente 
l’observation  en  Médecine.  La  même  ignorance  est  commune  à toutes 
les  Sciences  Physiques  j et  elle  ne  peut  en  affbiblir  la  certitude. 

Ainsi  on  ne  peut  dire,  par  exemple,  que  les  dogmes  de  la  nouvelle 
Chimie  manquent  de  solidité  5 par  cette  raison  qu’il  est  certain  que  personne 
ne  connoît  la  nature  du  Calorique , ni  par  conséquent  la  manière  dont  il 
dissout  ou  suspend  les  fluides  aëriformes  ou  gaz  etc. 

( 24  ) Ou  l’Auteur  du  Livre  Hippocratique  De  Loc,  in  Hom. 
Cap.  LVIIÎ. 

( 25  ) Il  est  essentiel  de  remarquer  que  chaque  application  des  dogmes 
de  la  Science  Médicale  doit  se  rapporter  à ces  dogmes,  par  des  inductions 
qui  soient  très-simples  et  très-prochaines. 

Car  en  général  plus  on  prolonge  la  chaîne  des  conséquences  qu’on 
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peut  déduire  successivement  d’un  principe  dont  on  veut  faire  l’application  j 
plus  il  est  à craindre  qu’on  ne  s’écarte  de  la  vérité. 

Chaque  nouvelle  conséquence  introduit,  ou  fait  comprendre  dans  le 
Taisonnement,  quelque  probabilité  qui  n’est  pas  essentiellement  inhérente 
à ce  qui  précède  -,  et  ce  raisonnement  est  rendu  incertain , jusqu’à  ce 
que  l’expérience  consultée  de  nouveau  ait  prononcé  sur  la  validité  de  la 
dernière  assertion. 

( 2,5  ) Cette  espèce  de  mémoire  me  paroît  être  celle  qui  conserve 
des  notions  vaguement  déterminées,  des  choses  qu’onasçuesj  mais  qui 
ne  les  rappelle  en  détail  et  assez  exactement , qu’à  la  suite  d’un  travail 
de  réflexion  et  de  discours  sur  d’autres  choses  analogues. 

( 27  ) Ou  l’Auteur  Hippocratique  du  Livre  De  Arte^  Cap»  V» 

( 28  ) D’ailleurs  un  Médecin  habile  doit  toujours,  dans  le  cours  du 
traitement  d’une  maladie,  compter  avec  la  Fortune:  et  profiter  des 
chances  heureuses  qu’elle  peut  lui  donner  pour  assurer  le  succès  de  ce 
traitement. 

C’est  probablement  ce  qu’on  a voulu  faire  entendre  quand  on  a 
représenté  Esculape  qui  semble  consulter  avec  la  Fortune  (dans  un 
Médaillon  représenté  à la  PI.  LXVIII  du  Tome  du  Suppl,  de 
V Antiquité  Exp.  de  Moatfaucon  5 qui  demande  quelle  vue  on  a eu  dans 
ce  dessein  ). 

( 29  ) Cicéron  a fort  bien  dit  : propriis  et  suis  argumentis  , et 
adnionitionibus , tractanda  quœque  res  est. 

( 30  ) C’est  sans  fondement  qu’on  a aussi  voulu  faire  regarder  la 
Science  de  la  Médecine  comme  faisant  partie  de  celle  de  l’Histoire 
Naturelle.  Celle-ci  décrit  et  classe  sans  doute  tous  les  objets  sensibles 
qui  sont  répandus  sur  la  Terre  5 mais  on  ne  peut  comprendre  dans 
l’Histoire  Naturelle,  que  la  description  des  derniers  effets  visibles  ou 
physiques  , que  présentent  les  maladies  et  leurs  remèdes. 

(31)  L,  De  Veteri  Medicina , Cap.  XXXVI  et  seq» 
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( 3^  ) C’est  ce  que  je  prouverai  en  détail  dans  un  Traité  que  je 
me  propose  de  publier  un  jour. 

( 33  ) Voyez  Galien,  in  L,  de  off.  Med.  I.  Cap.  4. 

( 34  ) Galien  ( Meth*  Med.  L.  VII.  z.J  a dit  qu’Hippocrate  a 
donné  les  semences  de  tous  les  préceptes  de  l’Art  de  guérir  5 mais  que 
ces  germes  doivent  être  répandus  et  cultivés  par  des  bons  esprits, 

( 35  ) Mercatus  a fort  bien  dit,  que  tout  traitement  d’une  maladie 
se  fonde  principalement  sur  une  cor^jecture  faite  par  Art  \ qu’il  suffit 
que  cette  conjecture  approche  de  la  vérité  exacte  5 et  qu’il  arrive  trop 
souvent  qu’elle  s’en  écarte  beaucoup  en  excès  ou  en  défaut. 

( 36  ) U pourroit  être  singulièrement  utile  au  Médecin  de  s’être 
exercé  profondément  dans  l’Analyse  des  Chances  et  des  Combinaisons  j 
et  de  s’être  par- là  habitué  à estimer  rapidement  un  grand  nombre  de 
probabilités  différentes  que  présentent  les  phénomènes  de  certaines  mala- 
dies, pour  fixer  l’opinion  la  plus  vraisemblable  qui  doit  résulter  dp  concours 
de  ces  probabilités, 

( 37  ) Meth.  Med.  L.  L Cap.  z. 

( 38  ) Telle  est  l’illusion  que  le  délire  de  la  vanité  nationale  a 
produit  chez  Hume  et  d’autres  Anglois  5 qui  ont  voulu  croire  et  persuader 
que  l’Angleterre  a produit  dans  la  personne  de  Newton , le  plus  grand 
e.t  le  plus  rare  Génie  qui  ait  jamais  existé  pour  l’ornement  et  l’instruction 
de  l’espèce  humaine. 

Il  suffiroit  d’opposer  à un  jugement  aussi  outré,  celui  du  célèbre  de 
Moivre , qui  étant  un  Analyste  de  la  première  force,  étoit  aussi  capable 
qu’aucun  autre  homme  d’apprécier  Newton.  De  Moivre  disoit  un  jour 
à l’oreille  d’un  de  ses  amis,  qu’il  eut  mieux  aimé  être  Molière  que  Newton.. 
{Journal  Britannique  de  Maty  Tome  18,  page  45.  j. 

Pour  ne  point  parler  des  Modernes  , tels  que  Descartes  et  Leibnitz^ 
qui  peuvent  disputer  à Newton  la'  palme  de  l’invention  Géométrique  5 
qui  oseroit  affirmer  que  Newton,  a,  eu  plus  de  génie  qu’Archimèdei 


( ) 

Je  remarque  à cette  occasion  , que  le  célèbre  Géomètre  Angloîs 
Barrow , qui  a commenté  les  ouvrages  d’Archimède  \ lui  préféroit  Suarez  > 
dont  il  admiroit  le  Traité  De  Legibus  ( Voyez  le  Dictionn.  de  Chaujfepié y 
Art.  Barrow  ; pag^  98.  not.  col.  1.  ). 

( 39  ) L.  De  Atrabihy  Cap.  7. 

( 40  ) Dans  ses  Soliloques  j L.  IL  n°  17, 

( 41  ) In  Protagora. 

( 4z  ) C’est  ce  que  Virgile  a dit,  dans  ces  vers  qu’on  a souvent 
cités  , sur  le  Médecin  lapis  j qui  reçut  d’Apollon  la  Science  et  l’Art 
de  la  Médecine , qu’il  préféra  aux  autres  dons  que  lui  ofFroit  ce  Dieu  ; 
d’exceller  dans  la  Science  des  Augures  , ou  dans  les  Arts  de  tirer  de 
l’arc,  et  de  jouer  de  la  lyre: 

Scire  potestates  htrharum , usumque  medindi 
Maluit  , et  mutas  a gît  are  inglorius  art  es. 

( Ænc'id.  L.  XII,  v.  196-7  ) 

On  n’a  pu  expliquer  pourquoi  Virgile  a dit  que  l’Art  de  la  Médecine 
étoit  muet  y et  ne  donnoit  point  de  ^/orre,  comparable  à celle  qui  suivoit 
la  perfection  dans  ces  autres  Arts. 

La  raison  en  est  , que  leurs  effets  pouvoient  produire  une  admiration 
fortement  exprimée  , chez  les  hommes  rassemblés  dans  les  Conseils  , 
dans  les  Armées , et  dans  les  Jeux  Publics  : tandis  que  l’intérêt  attaché 
aux  plus  grands  succès  du  Médecin  a dû  être  en  général  borné  dans 
un  cercle  fort  étroit  j et  que  ses  opérations  cachées  dans  son  intelligence, 
n’ont  pu  que  très-rarement  se  manifester  par  des  effets  capables  de 
frapper  l’imagination  ou  les  sens  des  hommes  réunis  en  grandes  masses. 
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